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MISSIONS D'AMEÉRQUE.

ÉTATS - UNIS.

Notice sur les Fillesde la Charitéaux ÉEltats-is
et leur affiliation à la famille de Saint-Vin
cent de Paul, extraite du MESSAGER DE LA
CaarrBT

(i).

Nous empruntons au Messager de la Charité
les pages si édifiantes qu'a bien voulu commuaiquer à cette excellente. revue hebdomadaire
M. Moreau, auteur d'un ouvrage récemment
publié sous ce titre : Les Prêtres français émiqrés aux États-Unis. C'est une histoire abrégée
de la congrégation des Soeurs de Saint-Joseph,
(I) Nopéros des 23 et 30 aoit,4 octobre, fet 15 novembre 1856.

dites de la Charité, fondée dans le nouveau
monde par une autre Legras, madame Seton,
et aujourd'hui providentiellement affiliée, selon
le veu de la sainte fondatrice, à la famille de
saint Vincent de Paul. Sa naissance inaperçue,
ses premiers pas dans la carrière d'une vocation
sans nul doute divine, bientôt les plus merveilleux développements, enfin sa fusion avec les
Filles de l'Apôtre de la charité à l'heure et de la
manière fixées dans les éternels décrets, tout
cela est, non pas seulement raconté, mais retracé, peint, rendu vivant. Le coeur a tenu la
plume ici, un coeur tout catholique, qui possède
vraiment l'intelligence du pauvre. Beatus qui
intelligit super egenum..... Un tel récit avait

de droit sa place dans les Annales.
« Pendant que les prêtres émigrés français
travaillaient à l'édification de l'Église américaine dans les missions, les paroisses et les diocèses, dans les séminaires et les colléges qu'ils
ont créés, organisés, dirigés, une femme jetait
humblement à Baltimore les fondements d'un
institut qui, transféré à Emmitsburg, prit en
en peu de temps les accroissements les plus
rapides et couvrit, pour ainsi parler, le territoire des États-Unis de ses maisons d'éducation,

de ses écoles, de ses asiles d orphelins, de ses
hôpitaux. Cette femme, c'est madame Seton;
cet institut, le couvent de Saint-Joseph, aujourd'hui des Sours de la Charité, des pieuses et
vénérables Filles de Saint-Vincent de Paul. A
chaque page de leur édifiante histoire, nous
trouvons les noms des prélats les plus illustres,
des missionnaires les plus zélés et les plus
savants que l'émigration ait donnés à l'Amérique. C'est M. de Cheverus qui a converti
madame Seton; M. Dubourg qui l'a excitée et
déterminée à fonder une société dont les membres se consacreraient spécialement au service
de Dieu; M. Dubois qui l'a reçue à Emmitsburg;
M..Flaget qui lui a apporté de France la première copie des statuts de sa congrégation. Elle
a eu pour conseiller M. Matignon, pour ami
M. Moranvillé, pour directeurs M. David et
M. Babad. Depuis sa fondation jusqu'à son affiliation à la communauté mère de Paris, le couvent de Saint-Joseph n'a compté que des prêtres
francais parmi ses supérieurs. Cette grande et
précieuse institution est donc véritablement une
euvre française; elle appartient ainsi étroitement a notre sujet. Si nous négligions d'en
raconter l'origine et les progrès, nous laisse-

rions des lacunes considérables dans les récits
des vies laborieuses et fécondes dont nous avons

essayé de nous faire l'historien.
* Miss Harriet Bailey élait fille du docieur
Richard Bailey, médecin distingué de NewYork. Elle épousa, jeune encore, M. Williams
Seton, commerçant de la même ville, et peu

d'années après, elle le suivit à Philadelphie,
où elle eut le malheur de le perdre. Devenue
Cu1ve, elle se convertit à la religion catholique.
Nous n'avons point à parler de sa conversion
après l'excellent auteur de la Fie du cardinal
de Cheverus. 11 suffit de savoir qu'elle eut beaucoup d'éclat et de retentissement. Les membres
les plus éminents du clergé américain s'y étaient
intéressés; et Mgr John Caroll y avait pris une
part très-active. Madame Seton était dès ce
temps-là en relation avec M. Matignon, avec le
révérend Michael Hudey, religieux de l'ordre
de Saint-Augustin, récediment arrivé d'Europe,
et surtout avec l'abbé Tisserand, qui alors visi,
tait l'Amérique et avait sa résidence principale
a Elisabethtowan
dans le New-Jersey. M. de
Cheverus lui avait recommandé ce dernier
d une manière toute particulière comme un
prètre trèscapable de la diriger avec sagesse

dans toutes les occasions importantes. « C'est,
lui avait-il dit, un homme aussi aimable que
respectable, d'un grand savoir et d'une piété
solide. »
» Toute la sollicitude de madame Seton etail
d'élever ses enfants, deux fils et trois filles, dans
la religion qu'elle avait eu le bonheur d'être
appelée à connaitre. Revenue à New-York, elle
avait trouvé les plus fortes oppositions au sein
de sa famille. Sa fortune lui avait été enlevéef
et elle avait dû, pour garder son indépendance,
ouvrir un pensionnat de jeunes filles. Le succès

ne répondit point à ses espérances. Ses élèves
étaient peu nombreuses, et elle ne jouissait
pas, dans la liberté qu'elle avait cherché à se
faire, de la tranquillité qu'elle avait attendue.
Son courage commençait à fléchir sous le poids
des contrariétés et des épreuves. Pour échapper
aux embarras de sa situation, elle méditait de
passer au Canada, où elle se flattait de pourvoir
avec plus de facilité à l'éducation de ses enfants,
quand la Providence lui ménagea une occasion de s'entretenir avec M. Dubourg. Le Yénérable président du collége de Sainte-Marie était
en 1806 dans la ville de New-York. « Un matin,
dit l'auteur de la Vie de madame Selon,

M. R. Charles Withe, il alla célébrer la messe
à Saint-Pierre. Au moment de la communion,
une dame s'approcha de la table sainte, et,
le visage baigné de larmes, reçut la divine
Eucharistie. Son attitude humble et recueillie,
l'admirable expression de piété, de charité
répandue sur tous ses traits frappèrent si vivement M. Dubourg, que, déjeunant ensuite chez
l'abbé Sibourg, curé de la paroisse, il ne put
s'empêcher de lui demander qui pouvait être
cette pieuse et digne femme. La réponse à cette
question n'était pas faite encore qu'on entendit
frapper doucement à la porte. Presque aussitôt
madanime Seton fut introdui e. En entrant, elle
s'agenouilla pour recevoir la bénédiction du

ministre de Jésus-Christ. M. Dubourg savait
tout ce que racontait d'elle l'admiration des
catholiques; et déjà, avant de l'avoir vue, il
avait soupçonné qu'elle était la personne dont
il avait remarqué avec édification la dévotion
dans l'église. La conversation s'engagea. Madame
Selon parla de ses enfants, de ses vues et de
ses projets pour leur avenir, de la perspective
éloignée qui semblait lui être offerte de placer
ses filles dans un couvent à Montréal et de s'y
retirer avec elles. Sa pensée unique était d'as-

surer leur salut en s'efforçant de les conduire
dans les voies de la perfection chrétienne.
M. Dubourg, qui l'avait écoutée avec la plus
bienveillante attention, lui remontra que tout
ce plan d'une sollicitude si louable pouvait être
exécuté sur le sol des États-Unis, et il lui en inqua les moyens. »
- Cette conversation fut, dans les âmes des
deux interlocuteurs, comme une semence féconde que Dieu parut y avoir déposée lui-même.
et dont le germe ne tarda pas à éclore. D'une
part, madame Seton en écrivit à Mgr Caroll,
pour lui demander ses conseils; de l'autre,
M. Dubourg en conféra avec M. Matignon et
M. de Cheverus. Après avoir pesé la matière
attentivement, ils conclurent ensemble que toute
idée de retraite au Canada devait être abandonnée, et que, pour le bien de la religion,
il était convenable de s'en tenir au projet d'un
établissement dans les limites de la république
américaine. Toutefois, ils furent d'avis de ne
rien précipiter. Ils firent en conséquence dire
à madame Seton qu'elle devait attendre la manifestation de la volonté divine, c de la volonté
de ce Père si tendre, qui, du haut des cieux,
ne laisse pas son faible enfant faire un pas

sans l'aider et le soulenir. » En même temps,
M. de Cheverus et M. Matignon lui adressèrent
deux lettres. Le premier avait l'espérance qu'en
restant dans les États de l'Union, elle serait
plus utile à sa famille et contribuerait heureusement aux progrès du catholicisme. « Je n'ai
-qu'à prier Dieu, lui disait le second, de bénir
vos vues et les siennes et de vous faire la grâce,
de les accomplir pour sa plus grand gloire.

Vous êtes destinée, je crois, à quelque grand
bien dans les États-Unis. Vous devez y demeurer de préférence à tout autre lieu. D'ailleurs,
Dieu a ses moments que nous ne devons pas
chercher à devancer, et un prudent délai mûrit
seul les bous désirs qu'il éveille en nous. *
Mgr Caroll, de son côté, lui répondit que bien
qu'il ne connût pas dans tous ses détails le plan
de M. Dubourg, il l'approuvait néanmoins; il
lui suffisait de savoir qu'il avait le copcours de
M. Matignon et de M. de Cheverus.
» Ainsi consoléeet encouragée, madame Selon
se résigna à la patience; car sa situation ne
s'améliorait pas. Elle était bien décidée à n'essayer d'aucun changement avant l'heure marquée par la Provideuce; mais quand cette
heure sonnerait-eile? Plus d'une a.. 1 ée s'écoula

sans qu'elle eùt le bonheur de l'entendre. Peu
lui importait le chemin par lequel il plairait
à Dieu de la conduire; mais aucune lumière
ne se montrait pour l'éclairer. Entin, vers le
commencement de 1808, elle se retrouva avec
M. Dubourg chez un ami commun. On parla
du collège de Sainte-Marie, de quelques lots
de terre encore vacants qui en dépendaient.
Tout à coup elle s'écria : « Je veux aller et
prier. » Ces paroles, jetées négligemment et
sans dessein, ramenèrent l'entretien sur ellemême, sur les difficultés, sur les périls peutêtre de sa position à New-York; « et, lisonsnous dans une de ses lettres, M. Dubourg s'intéressant à nous, comme il fait à toutes les
créatures de Dieu qu'il peut servir, me dit en
terminant : Venez avec nous, madame Seton:
nous vous aiderons à former un plan de vie
qui réalisera votre intention de subvenir à lentretien de vos enfants et les mettra à couvert
des dangers auxquels ils sont exposés dans la
fréquentation d'une société protestante , en
même temps qu'il vous apportera une plus
irande consolation dans la pratique de vos
devoirs religieux. Nous aviserons aussi à fonder. uhe petite école pour l'instruction chré-

tienne de la jeunesse. » M. Dubourg lui offrit,
en outre de recevoir gratuitemernt ses deux
garçons au collège de Sainte-Marie. Il est aisé
de concevoir la joie qu'elle ressentit de cette
gracieuse et généreuse invitation. Néanmoins
elle voulut consulter encore M. Matignon et
M. de Cheverus. Ce dernier lui répondit en son
nom et au nom de son vénérable ami : « Un
tel établissement doit être un profit public pour
la religion: et nous en espérons un avantage
réel pour vous et pour votre famille. Nous le
préférons infiniment à votre projet de retraite
à Montréal. » Il n'y avait plus à hésiter. Aussi
bien les amis de madame Seton qui habitaient
New-York étaient du même avis que les deux
saints prêtres de Boston. On loua donc une
petite maison de briques à deux étages, dans
le voisinage du séminaire, à Baltimore. La prudence voulait que l'on commençât humblement.
Ce n'était en effet qu'après l'expérience d'une
année au moins qu'il pouvait être permis de juger sainement des mesures à prendre pour le développement de l'institution. Cependant madame
Seton, s'étant préparée à quitter New-York, s'embarqua le 8 juin 1808 avec ses trois filles pour
la capitale du Maryland. Elle y arriva le 15.

» La petite école fut bientôt ouverte. M. Pierre
Babad prit soin de l'instruction religieuse des
jeunes filles. C'était, comme nous l'avons dit,
un prétre de la congrégation de Saint-Sulpice,
professeur au collége de Sainte-Marie. « Madame
Seton ne tarda pas à découvrir en lui un esprit
de la mêame trempe que le sien. Elle lui reconnut une imagination vive, un caractère ardent
et ferme avec une franchise et une suavité de
manières qui la déterminèrent à le choisir pour
la direction.de sa conscience. M. Babad appliqua son zèle aux besoins de l'école avec une
affection particulière. Il fut le père spirituel
et le protecteur de la petite famille dont madame
Seton était le chef. * Ce fut lui qui donna le
premier une forme au désir que sa pieuse pénitente nourrissait de fonder une congrégation de
femmes pour le service des enfants, des orphelins, des malades et des pauvres. Étant allé
en mission à Philadelphie dans l'automne de
1808, il eut l'occasion d'y voir miss Cecilia
O'Conway, qui, désireuse de trouver un refuge
contre les périls du monde, se disposait à traverser l'Océan pour le chercher. Après l'avoir
éprouvée dans des entretiens sérieux, il ne
douta plus qu'elle n'obéit à une véritable voca-

tion. Il lui fit alors connaitre le projet de
madame Selon et la persuada de se réunir .
elle. Le père, qui était un catholique fervent,
ne se contenta pas d'accorder à sa fille le consentement qu'elle lui demandait; il voulut la
conduire lui-même à Baltimore, et il la remit
entre les mains de madame Seton comme un
enfant qu'il consacrait à Dieu. Le 7 décembre,
miss Cecilia O'Conway prit sa place dans la
petite école. M. Babad parut avoir dans cet
humble commencement une claire vue de la
grande institution qui devait en sortir un jour
quand il appliqua à la vénérable fondatrice,
en lui demandant de les répéter souvent avec
confiance, ces paroles du Psaume 112 : Qui
habilare facit sterilem in domo matrem filiorum letatem : Qui donne à celle qui était stérile la joie de se voir dans sa maison la mère
de plusieurs enfants. Jamais, en effet, paroles
ne furent plus évidemment prophétiques. En
1850 on comptait cent trente-trois religieuses
à Emmitsburg, quatre cent trente dans toute
l'étendue des États-Unis; et dès le mois d'avril
1846, les maisons de lordre étaient au nombre
de quarante.
Cependant les travaux de la petite' maison
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dans la vallée furent bientôt terminés. On en
avait fait avec économie une habitation à peine
commode. Madame Seton s'y établit le 30 juillet. Elle avait sous sa conduite, avec les trois
membres de la corporation dont nous venons
de parler, ses trois filles et ses deux bellessoeurs. De plus, quelques dames de Baltimore,
sans entrer dans la communauté, avaient pris
leur résidence près d'Emmitsburg, dans l'espérance des bénédictions qu'elles attendaient de
sa direction et de ses conseils. Ainsi les désirs
si éprouvés de la servante de Dieu se réalisaient
enfin; le plan de M. Dubourg s'exécutait; les
paroles que M. Babad avait empruntées au
Psalmiste s'accomplissaient; et déjà s'annonçait
le grand bien que M. Matignon avait entrevu.
M. Dubois accepta avec empressement les fonctions d'aumônier du couvent. Pendant plusieurs
années, il célébra la messe chaque matin dans
l'humble chapelle de Saint-Joseph. Le dimanche, les religieuses assistaient aux vêpres dans
l'église de la Montagne. Elles s'y rendaient processionnellement en récitant le Ropaire, elles y
faisaient l'office du choeur. L'une d'elles tenait
l'orgue: et les autres chantaient. Elles avaient
aussi le soin de l'ornement du sanctuaire. La
xxII.
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Montagne etait d'ailleurs le but ordinaire de
leurs promenades. Souvent dans la matinée
elles se réunissaient en un lieu appelé le Grote
avec les jeunes filles dont l'instruction et l'éducation étaient confiées à leur sollicitude. ILe
Grottoest une partie romantique du mont SainteMarie, un peu au-dessus du séminaire, où la
nature a déployé toutes ses sévères et pittoresques beautés. De grands rochers, des arbres
vigoureux et couverts de mousse se projetant
sur un ravin au fond duquel un ruisseau court
en murmurant sous un épais feuillage, des fleurs
sauvages de toutes couleurs en font une retraite
véritablement enchantée. De pieuses mains y
ont planté la croix, symbole de notre rédemption, et élevé l'image de celle qui est justement
nommée le Secours des chrétiens. Là, madame
Seton, avant de prendre avec sa petite bande un
modeste repas, invoquait la bénédiction divine
par le chant du cantique des trois enfants dans
la fournaise; et il n'est personne qui n'en rende
témoignage, on ne saurait oublier, quand on a
eu le bonheur de se trouver dans une de ces
réunions si pieuses, le ton de cette voix et la
ferveur de ce coeur qui, au milieu de ce tranquille et magnifique paysage, conviaient toutes

les créatures à louer et à glorifier leurCréateur. b
La communauté grandit rapidement. Le nombre des religieuses et des novices s'accrut; celui
des élèves du pensionnat devint considérable.
Retenu à Baltimore par les devoirs de la présidence du séminaire de Sainte-Marie, M. Dubourg se démit de ses fonctions de supérieur
ecclésiastique. Il fut remplacé par l'abbé David
vers la fin de 1809. «Deux qualités excellentes
recommiandaient particulièrement pour cet emploi le savant Sulpicien : une grande habileté
dans la direction des àmes et un zèle ardent
pour l'exacte observance de la discipline. Le
revérend M. David ne prècha rien tant aux religieuses que l'obéissance et la simplicité. C'étaient aussi les vertus qui le distinguaient éminemment. Il s'appliqua surtout et partout à
bien pénétrer de la nécessité d'en acquérir la
pratique les personnes qu'il eut à conduire dans
les voies de la perfection. P Ce fut lui qui dirigea la seconde retraite de la communauté,
commencée le 8 octobre 1810. On comptait
alors quinze Soeurs dans le couvent de SaintJoseph.
En cette même année 1810, au mois de novembre, Mgr de Cheverus visita la maison d'Em-

mitsburg. Il était accompagné de Mgr Egan,
évêque de Philadelphie. On sait qu'il avait
puissamment contribué à la conversion de madame Seton; et depuis lors il entretenait avec
la vénérable mère une étroite correspondance;
mais ils ne s'étaient jamais Nus. Avec quelle
pieuse joie il fut accueilli! Quels accents de
reconnaissance et de respect saluèrent sa venue! quels sentiments de piété et de charité
éclatèrent quand les bonnes Soeurs agenouillées devant lui reçurent sa bénédiction! Il est
plus aisé de l'imaginer que de le dire. Madame
Seton était heureuse d'entendre la voix de celui qui lui avait ouvert la porte du salut; le
saint évêque, de son côté, n'était pas moins heureux de se trouver dans un lieu où Dieu était
servi avec tant d'utilité pour le prochain. Il n'y
avait encore alors aux Etats-Unis que trois couvents de femmes: celui des Ursulines fondé à
la Nouvelle-Orléans en 1727, pendant que la
Louisiane était une colonie française : celui
des Carmélites de la réforme de Sainte-Thérèse, que le révérend Charles Nerinckx avait
établi le 15 octobre 1790, près de Port-Tohacco, dans le comté de Charles, État du Maryland; entin, le couvent des Filles de la Visi-

tation qui tésidaient à Georgetown dans le
district de Colombie. Ce dernier datait de 1798.
La fondatrice, miss Alice Lalor, associée d'abord, dès 1797, avec deux autres dames de
Philadelphie sous la direction du révérend Léonard Neale, s'était, après la mort de ses deux
compagnes enlevées par la fièvre jaune, retirée auprès de pauvres Clarisses qui perdirent
leur Supérieure en 1805, et repassèrent en
Europe.
Le premier établissement que madame Seton
forma hors d'Emmitsburg fur l'orphelinat de
Philadelphie. Dès 1797, après les épouvantables ravages qu'avait faits dans la capitale de
la Pensylvanie la fièvre jaune, les catholiques
s'étaient appliqués à recueillir les pauvres enfants des deux sexes que le fléau avait rendus
orphelins. Une maison avait été louée près de
l'église de la Trinité; et les Trustées de cette
église en avaient accepté la direction; mais
malgré tous leurs efforts, ils n'avaient pu asseoir
l'institution sur des fondements solides. Une
chose manquait surtout; c'étaient des femmes
qui se consacrassent par vocation, par esprit
de charité, pour l'amour de Dieu, au soin, à
l'instruction, à l'éducation des petits pension-

naires. Il n'y a que des religieuses qui puissent remplacer les mères dans ces asiles de
l'enfance délaissée; car elles seules ont pour les
pauvres le coeur de Jésus-Christ, leur maitre
et leur modèle. Animées de l'esprit du divin
Époux qui veut être le père de ces enfants et
de qui elles les reçoivent, elles sont mères
aussi. Ce n'est pas un vain usage qui leur
donne ce iiom dans ks couvents et dans les
pensions; c'est un juste sentiment de respect
et de reconnaissance. En 1814, les Tnussées,
informés de l'accroissement qu'avait pris la
maison de Saint-Joseph d'Emmnnitsburg, s'empressèrent de demander à madame Seton quelques Soeurs pour diriger l'orphelinat. Les circonstances n'étaient pas favorables; loin de là.
Depuis deux ans la guerre régnait entre les
Etats-Unis et l'Angleterre; et l'on ne prévoyait
pas encore la fin des maux qu'elle infligeait au
peuple américain. Cependant la vénérable Supérieure n'eut garde de refuser l'occasion qui
lui était offerte d'étendre à un État voisin le
bienfait de son institut. Elle mit sa confiance
en Dieu et e4voya à Philadelphie trois Filles
de Charité qui entrèrent en fonctions le 6 octobre. L'orphelinat est aujourd'hui un des plus

grands et des plus beaux établissements de la
cité pensylvaiiienne; il est un des plus magnifiques témoignages de la fécondité qui a
été donnée au catholicisme dans le nouveau
monde.-

Nous avons dit, dans notre neuvième chapitre, que M. David fonda, en 1813, le couvent de Nazareth dans le diocèse de Bardstown
au Kentucky. Les religieuses, on s'en souvient,
furent après deux ans définitivement soumises
à la règle de Saint-Vincent de Paul. C'étaient,
comme les filles de madame Seton, des Sours
de Charité; il n'y avait entre elles que de légères différences dans les détails du costume;
elles avaient d'ailleurs les mêmes statuts et
les mêmes règlements; elles embrassaient les
mêmes travaux, remplissaient les mêmes devoirs, obéissaient en un mot à la même vocation. M. David eut, en 1815, l'idée de les
réunir ou plutôt de les associer; car il voulait, ce semble, conserver deux directions séparées, deux gouvernements distincts. 11 avait
été de 1809 a 1811 supérieur ecclésiastique de
Saint-Joseph; il ne roubliait pas; et confondant
les deux oeuvres dans une même pensée de foi
et d'espérance, il désirait les rattacher étroite-

ment l'une à l'autre. Il en écri\it à M. Dubois,
alors sou successeur près de la communauté
d'Emmitsburg. Sa proposition fut acceptée en
principe; mais on ne réussit pas à s'entendre
dans l'application. M. David demandait qu'il y eût
un noviciat particulier dans le Kentucky et que
la Supérieure de Nazareth gardât le nom de
mère aussi bien que celle de Saint-Joseph. Si l'on
considère la distance qui sépare le diocèse de
Bardstown de celui de Baltimore, distance considérablement accrue en ce temps-là par la rareté
des communications et par les difficultés de la
route, on ne s'étonnera pas de ces réserves,
quelque insolites qu'elles aient pu être. g n'était pas aisé, en effet, que les religieuses du
Kentucky allassent faire leur noviciat dans le
Maryland: et dès qu'il y aurait eu une maison de
novices à Nazareth, il aurait été naturel qu'elle
eût été dirigée par une dignitaire de l'ordre
avec le titre de mère. Cependant comment l'unité se serait-elle établie dans la congrégation?
11 y aurait eu presque inévitablement deux esprits, deux caractères, deux tendances au moins
sous deux autorités indépendantes. M. Dubois
ne pouvait guère consentir à la réunion dans
ces conditions. Il rejeta la seconde absolu-

ment; quant à la première, il fut d'avis que
pour être acceptée, elle devait être justifiée
par un précedent emprunté à l'histoire des
Saours de Charité en France. Encore il exigea
que la branche Kentuckienne s'engageât à ne
pas admettre plus de postulantes que l'évèque
ne pourrait employer de religieuses, jusqu'à
ce qu'il eût été pourvu d'une autre manière
a l'entretien des membres nouveaux de la communauté. Cette précaution était légitime dans
dans un pays pauvre qui n'offrait que peu de
ressources aux institutions catholiques les plus
nécessaires. Des deux côtés donc, on avait de
bonnes raisons pour résister à des concessions
réclamées dans des intentions également droites,
dans des vues également désintéressées. L'obstacle véritable a un accord que désiraient
sincèrement M. David et M. Dubois tenait non
aux hommes, mais aux choses; non à des
prétentions qui ne voulaient pas abdiquer, mais
à des circonstances de lieu qu'il était impossible de changer. Les négociations furent rompues; et les deux congrégations continuèrent à
marcher librement, chacune dans la voie qu'elle
s'était ouverte. Elles s'élevèrent toutes deux à
un haut degré de prospérité. Toutes deux, elles

rendirent, elles rendent encore des services
éminents a la société et à la religion.
Mieux placé, plus heureusement situé au
milieu d'une population plus compacte, au
centre en quelque sorte de la grande chrétienté
américaine, entre les deux États de la Pensvlvanie et de la Virginie qui avaient vu se former presque les plus anciennes congrégations
catholiques de l'Est, organisé, constitué, pour
ainsi dire, sous les yeux de l'archevêque primat des États-Unis, avec le concours de tous
les premiers évêques, le couvent de SaintJoseph vit s'étendre plus rapidement et plus
loin sa renommée. Des filles de madame Seton furent envovées, en 1815, à Baltimore,
pour prendre soin de l'infirmerie et de la lingerie dans le collége de Sainte-Marie: en 1817,
à New-York, pour visiter les pauvres et diriger
la maison d'orphelins. Elles s'établirent dans
cette dernière ville le 20 juin, sous F'épiscopat
de Mgr Conolly; et ce fut pour Mgr Dubois
une grande consolation de les trouver en pleine
possession de la faveur publique à son arrivée
dans son diocèse. Nous ne les suivrons pas
dans les établissements qu'elles ont successivement fondés hors du Maryland. Il suffit de

savoir qu'en 1826 elles avaient des écoles libres, des asiles pour les orphelins, des pensionnats, des hôpitaux dans les Etats de la Pensylvanie, de New-York, de l'Ohio, de Delaware,
du Massachussets, de la Virginie, du Missouri,
de la Louisiane et dans le district de Columbia. On ne comptait pas moins de vingt-trois
de leurs maisons dans les cités les plus populeuses et les plus riches capitales de la confédération.
Ce fut en cette année 1826 que M. Dubois,
appelé à l'évèché de New-York, se démit de
ses fonctions de supérieur ecclésiastique. Il
avait succédé en 1811 à M. David, qui abandonnait le diocèse de Baltimore pour accompagner dans le Kentucky son vénérable ami,
Mgr Flaget. It avait donc dirigé pendant quinze
ans la communauté de Saint-Joseph; nous venons de voir avec quel succès.
Il est juste de lui reporter une partie de
l'honneur qui revient aux fondateurs éminents
du pieux institut. C'est sous son autorité, en
effet, que la règle de Saint-Vincent de Paul
fut donnée canoniquement aux filles de madame Seton; il avait trouvé un établissement
à peine naissant, et il laissait un ordre floris-

sant, une institution puissante. Après lui, Ua
savant prêtre de Saint-Sulpice , l'abbé Louis-e
Régis Deluol, alors président du collège SainteMarie à Baltimore, fut chargé de la direction
générale des Saurs. Il était arrivé aux ÉtatsUnis le 18 octobre 1817; il avait enseigné
simultanément au séminaire la philosophie, 1k
théologie, l'Écriture sainte et l'hébreu. No"nméprocureur du collège en novembre 1819, I
était devenu président en 1822; il reçut le
9 septembre 1829 le titre et la charge de su-'
périeur du séminaire. M. Deluol vit encore;
et nous avons l'espérance que la congrégation
de Saint-Sulpice le conservera longtemps. Nous
nous bornerons donc à dire que la communauté continua à grandir avec lui, comme elle
avait fait avec son prédécesseur. Vingt-trois
nouvelles maisons avaient été fondées en 1845;
il y en avait deux au Sud, à Natchez dans
l'Etat du Mississipi, et deux au Nord, à Milwaukie dans l'Etat du Wisconsin, sur la rive
occidentale du lac Micligan; c'est-à-dire que
les hôpitaux, les asiles, les écoles tenus par
les Sours de Charité étaient répandus dans
les États-Unis du golfe du Mexique, en quel(que façon, jusqu'à l'extrémité des grands lacs.

Il est aisé de comprendre que la petite maison de pierre qui avait dû être restaurée et
agrandie en 1809 pour abriter madame Seton
et ses deux compagnes à Emmitsburg, avait
reçu depuis ce temps des accroissements considérables. Ce n'était plus seulement un établissement provisoire, une sorte de refuge en
attendant que les desseins de la Providence
fussent clairement manifestés; c'était un magnifique couvent; c'était un chef d'ordre. Il
renfermait une résidence pour les Sours, un
noviciat pour les aspirantes, un pensionnat
pour les jeunes filles, une école pour les enfants pauvres et un asile pour les orphelins;
un vaste corps de ferme complétait l'ensemble
de ces constructions que couronnait la gracieuse coupole de la chapelle. Le couvent proprement dit était bâti dans le style de la fin
du xiv- siècle. La cour principale était entourée d'un cloître qui communiquait avec la
chapelle d'un côté, de l'autre avec les salles
destinées au service public et commun, par
exemple avec l'appartement de la Supérieure
et la salle du chapitre; un oratoire s'élevait
presque au milieu du jardin pour l'usage des
jeunes filles du pensionnat. Nous ne savons-

pas si quelques changements ont été apportés
à ces dispositions; voici en tous cas la des-

cription qu'un écrivain américain a faite du
monastère de Saint-Joseph vers 1848, dans
I'Lituad Suttes caiholic Mag=azie : « La maison-nière des Soeurs de Charité aux États-Unis
est heureusement située dans une des contrées
les plus plaisantes du Maryland : elle réunit
les avantages d'un climat sain, d'un air pur
et embaumé, d'un sol fertile aux charmes d'une
délicieuse perspective. Construite dans la vallée
qui s'étend au pied du mont Sainte-Marie, elle
est couverte à l'est par le sommet du Catoctin
et une ligne de hauteurs boisées, quelquefois
appelées montagnes Blanches. Le plus riant
aspect récrée les yeux du voyageur qui s'ap.
proche de ce lieu charmant par la route de
Frédérick. On voit à gauche, sur la pente la
plus basse de la montagne, au-dessus de bosquets touffus et verdoyants, le siège de cette
grande institution qui a tant fait pour la religion et pour la science (le collége de M. Dubois); et plus haut, dans la même direction,
la chapelle blanche de Sainte-Marie qui semble se cacher dans un coin de la forêt et à
laquelle conduit un sentier bordé de jolies ha-

bitations. Un peu en avant, dans un site élevé
qui commande le chemin , des terres parées
de tous les fruits d'une savante culture et les
grands bâtiments du couvent sollicitent les regards qui s'étendent à une distance de près
d'un mille jusqu'au gracieux village d'Emmitsburg; l'église paroissiale termine agréablement
le paysage de ce côté. De tous les objets de
la vallée, aucun n'attire plus l'attention et ne
saisit plus vivement la pensée que la maison
des Seurs, tant à cause de la variété des
constructions qui sont groupées en cet endroit,
qu'à cause de l'imposante apparence de leur
ensemble. Le visiteur entre d'abord dans une
avenue bordée d'arbres, dont la voie réservée
aux voitures court entre deux larges allées
pour les piétons; cette avenue s ouvre par une
porte cochère d'un caractère monumental, à
laquelle la loge du concierge est adossée. A
l'autre extrémité, c'est une grande masse de
bâtiments liées entre eux, formant en quelque
façon avant-corps, avec des bâtiments plus petits sur ses deux flancs. On dirait un gros
village. Les principaux édifices sont bien bâtis
et plaisent à la vue. La chapelle, avec sa coupole que surmonte la croix, fait face à l'ave-

nue. A gauche, mais sur un plan plus rapproché, se détache la vénérable maison-mère
(cette petite cabane que M. Dubois avait mise
à la disposition de madame Seton en 1809);
elle est là; humble et retirée comme un vieillard dont les enfants aiment à entourer de
tendresse et de soin les vieux jours, et qui ne
peut, lui, se résigner encore à vivre sans utilité pour sa postérité. C'est une maison de bois,
blanche, gentille, à deux étages; elle abrite
maintenant une joyeuse bande d'enfants orphelins qu'élèvent les bonnes religieuses. Cette
vieille et pauvre habitation est en vénération
dans toute la contrée comme dans la communauté; elle rappelle, en effet, de précieux souvenirs de dévouement, de sacrifice et de patiente
espérance pour l'amour de Dieu et du prochain, au temps où Saint-Joseph luttait contre
les épreuves et les périls de sa pénible enfance. Comment pourrions-nous contempler
sans étonnement et sans admiration les développements immenses d'un commencement qui
a été si petit? Le Ciel a souri aux efforts des
fondateurs pieux du monastère; et sa bénédiction est descendue sur leurs travaux.
Tout a été béni en effet, le religieux édifice et

les ouvricis qui l'ont construit. Nous ne croyons
pas qu'il y ait aux États-Unis une seule corporation d'hommes ou de femmes qui ait été appelée
à si de hautes destinées que le couvent de SaintJoseph. Nous savons que, parmi les prêtres qui
lui ont consacré dès l'origine leurs veilles laborieuses, quatre ont été élevés à l'épiscopat. En
peu d'années, il a fourni aux cités principales de
l'Union américaine les institutrices de dix-neuf
écoles, les servantes de huit hôpitaux et de seize
asiles d'orphelins: il a répandu dans toutes les
classes par ses prières, par ses actions, par son
exemple, avec l'amour des pauvres, la science de
la charité; il a arraché la jeunesse à l'ignorance,
à la dissipation qui l'accompagne, à la corruption
qui trop souvent la suit; il a préparé des mères
pour les familles et par elles des citoyens pour
l'État, pour la religion de fidèles disciples de
Jésus-Christ. Son influence a été sentie du nord
au midi, de l'est à l'ouest; elle a pénétré partout
où le catholicisme a pu asseoir ses salutaires institutions; elle s'agrandit, elle s'étend chaque jour
encore. Ne voilà-t-il pas le grand bien que
M. Matignon avait annoncé à madame Selon
et dont il a pu voir lui-mnième en partie le prodigieux accomplissement? Toutes ces vertueuses
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filles qui ont passé successivement dans les
quarante-six maisons de l'ordre jusqu'en 1845,
ont été données par la bénédiction divine à celle
qui était stérile, suivant l'application prophétique que M. Babad lui avait faite des paroles
du Psalmiste. Nous revenons sur ces deux circonstances si remarquables de la fondation des
Sours de Charité en Amérique, parce que le
doigt de Dieu s'y montre visiblement.
Au milieu de toutes ses prospérités, la communauté de Saint-Joseph n'oubliait pas que
la première intention de sa fondatrice avait
été de la constituer sous l'autorité du supérieur général des Sours de Charité en France;
et elle gardait toujours l'espoir d'entrer dans
la grande famille de saint Vincent de Paul.
Les événements lui avaient été contraires;
mais ils devaient lui devenir favorables : elle
n'en voulait pas douter. Ce n'était pas sans
quelque dessein de la Providence que, dans le
même temps où elle avait été obligée de renoncer à recevoir l'esprit et la tradition de l'institut français par les trois religieuses qui avaient
été désignées pour les lui transmettre, elle avait
cependant pu en adopter la règle et qu'elle ne
cessait pas d'en faire les oeuvres. L'union lui

apparaissait comme le dernier mot de la vocation de madame Seton, comme la fin nécessaire de ses travaux, comme le couronnement
de l'édifice dont elle avait posé les fondements.
M. l'abbé Deluol jugea de son côté, bientôt
après son installation, que le moment était
venu d'y tendre par de puissants efforts. Il en
fit le principal objet de sa sollicitude. Dès
1836 il pria hMgr Brute, alors évêque de Vincennes, qui se rendait à Paris, d'entretenir le
Père Etienne de son désir, du désir des SSeurs,
et de tâcher de connaitre quelle pouvait être
à cet égard la pensée des chefs vénérables de
la Congrégation de la Mission. Nous croyons
qu'il ne s'agissait que de sonder le terrain et
qu'aucune proposition formelle ne fut faite à
cette époque. Cependant il fut aisé de voir que
l'affaire rencontrerait beaucoup de difficultés.
On n'en pensait pas en France de même qu'en
Amérique; c'était une congrégation entière et
déjà nombreuse qui demandait l'union; et on
n'avait sur elle que des renseignements peu
étendus. Que devait-on espérer de sa bonne
volonté ou redouter de ses prétentions? N'avaitelle pas, dans sa liberté, admis des usages,
toléré des coutumes, souffert des habitudes

dont ne saurait s'accommoder la communauté
francaise? C'étaient les mêmes statuts et les
mêmes règlements sans doute; mais des tempéranments inopportuns, sans convenance, sans
utilité et non sans danger peut-Ctre, pouvaient
avoir été introduits dans la pratique. Les religieuses américaines possédaient la lettre; elles
pouvaient n'avoir pas l'esprit. Les moiurs des
États-Unis d'ailleurs n'étaient pas les nôtres.
Il y avait dans ce pays une indépendance de
caractère et de conduite à laquelle nous n'étions
pas accoutumés, qui pouvait troubler les ames
simples, les inquiéter, les effrayer. Quelles
seraient les conséquences des communications
fréquentes qui s'établiraient nécessairement
entre les deux corporations unies sous un gouvernement commun, ou plutôt entre les membres compris désormais dans l'unité de la
même corporation? En un mot, toutes les
réflexions conduisaient à un inconnu qui inspirait des craintes, qui faisait peur. M. l'abbé
Deluiol comprit ces doutes, ces hésitations, sans
les partager : il n'essaya pas de les vaincre par
la discussion. Il crut plus prudent d'attendre
que le temps les eût dissipés, du moins en partie. II garda le silence jusqu'en 1845. Il lit

alors une nouvelle tentative. Ce fut Mgr Timon,
évèque de Buffalo, qui se chargea de porter la
parole pour lui. Le vénérable et savant prélat
était Lazariste; il jouissait auprès de ses Frères
de toute la considération que méritaient à un
si haut degré ses talents et ses vertus. Il avait
dans sa ville épiscopale un hôpital et une
école que tenaient les Soeurs de Charité. Il
était donc un excellent médiateur entre les
deux parties, avocat très-écouté pour l'une,
pour l'autre témoin irréprochable. Cependant
il ne réussit pas. On hésitait toujours à Paris.
Insistait-on avec autant de force sur les raisons
de 1836? Nous ne saurions le dire; mais on
ne les avait pas abandonnées. Si l'on commençait à fléchir, on n'était pas rendu. Dans ces
circonstances, M. l'abbé Deluol prit le parti
de ne plus s'adresser aux hommes et de prier
Dieu. Il rédigea trois formules de prières : à
notre Sauveur Jésus-Christ, à la Vierge Marie,
à saint Vincent de Paul, et fit demander aux
religieuses de les réciter une fois le jour à son
intention. Le secret de cette intention n'était
connu que de la Mère supérieure. M. l'abbé
Deluol avait voulu éviter les conversations inutiles qui sont toujours des causes de dissipa-

tion et qui quelquefois engendrent des partia
lités. Il y réussit parfaitement. Les bonnes
Soeurs se conformèrent pendant trois ans entiers à sa recommandation sans qu'une seule
question lui fût adressée. Cependant il invita
un savant prêtre lazariste, visiteur de l'ordre
aux Elats-Unis, à prêcher une retraite dans le
couvent de Saint-Joseph. M. Maller, c'est le
nom de ce prêtre, vit avec édification la manière dont se faisaient les exercices. Tout y
était régulier; tout y était pieux; tout y était
humble. Il entra par la confession plus avant
dans l'esprit de la communauté, et il en fut
ravi. Fort de ce témoignage. M. l'abbé Deluol
pensa qu'il pouvait recommencer ses démarches
auprès du Supérieur général de la congrégation de la Mission. C'était en 1848. Il obtint
de la bonté de Mgr Chanche, évêque de Natchez,
qui se rendait à Rome, que ce prélat présenterait la demande de l'institut américain.
Pour quel motif l'affaire ne fut-elle pas examinée cette année-là ? Peut-être parce que
Mgr Chanche arriva trop tard à Paris; peutêtre parce qu'il ne remit les pièces dont il était
porteur, qu'à son retour de la Ville éternelle.
Toujours est-il que rien n'avait été conclu

quand M. Maller, passant en France dans l'été
de 1849, consentit à se charger d'une lettre
encore plus pressante. Une assemblée générale
de l'ordre se tint peu de temps après, et le 7
juillet l'union fut accordée. On nous a dit que
la veille elle avait peu de partisans parmi
messieurs de Saint-Lazare, et que, quand elle
eut été mise en délibération, elle ne rencontra plus d'adversaire.
Ce fut M. Maller qui porta la réponse de
l'assemblée à Emmilsburg. il est aisé de comprendre avec quelle joie il fut accueilli. Les
bonnes Sours voyaient enfin s'accomplir leur
voeu le plus ardent et se réaliser la pensée
de leur vénérable fondatrice. La dernière promesse de leur vocation était remplie. C'était
pour leur institut comme une récompense de
sa fidélité, i leur sembiait qu'elles n'étaient
vraiment des Seurs de Charité que depuis
qu'elles avaient été reconnues par les Filles de
Saint-Vincent de Paul. Heureux d'avoir atteint
le grand but de ses persévérants efforts,
M. l'abbé Deluol s'empressa de se démettre
de ses fonctions de Supérieur général. Il avait
reçu la nouvelle de l'acceptation de l'union
dans le mois d'octobre; le 4 novembre il quit-

tait Baltimore pour rentrer en France. M. Maller
le.remplaça provisoirement. Toutefois, l'unité
ne fut pleinement établie que le 25 mars 1850.
Ce jour-là, en effet, les religieuses du couvent
de Saint-Joseph renouvelèrent leurs voeux avec
solennité suivant la formule en usage dans les
communautés françaises. Elles prirent l'habit
que portent leurs Soeurs de France, le 8 décembre 1851, anniversaire de l'immaculée Conception de la sainte Vierge. Maintenant elles
envoient chaque année une députation à Paris
pour entretenir parmi elles, par ces communications, l'esprit et la tradition de l'ordre. Ainsi
l'excellente institution des Seurs de Charité
servantes des pauvres, cette euvre admirable
de l'un des plus grands saints que la bénédiction divine ait donnés à notre pays pour I'instruire, pour le consoler, pour le protléger, a
conquis, s'il est permis de s'exprimer de la
sorte, en un seul jour, toute la terre des
État-Unis; elle a ajouté à son champ de travail les vastes contrées qui séparent l'océan
Atlantique des montagnes Rocheuses et le
fleuve Saint-Laurent du golfe du Mexique;
elle s'est accrue de plus de quatre cents religieuses.

Par une coïncidence qu'il n'est peut--tre pas
inutile de remarquer, l'année 1850, qui a vu
se consommer l'union des deux congrégations,
a également vu mourir le vieil évêque de
Badstown et Louisville, le dernier survivant
des prêtres français émigrés. Ne dirait-on pas
qu'il était dans les desseins de la Providence
que, quand il n'y aurait plus parmi les Américains un homme dont la présence leur rappelât quelle large part la France a prise à
l'édification de l'église des Êtats-Unis, il y eût
pour garder ce grand souvenir un ordre religieux tout entier, le plus pieusement dévoué
à toutes les oeuvres de charité et le plus saintement populaire? Tant que le couvent de
SaintJoseph restera debout, tant qu'existera la
communauté puissante dont il a été le berceau, ils rediront les noms glorieux de cette
petite phalange de missionnaires qui, jetés par
la révolution sur les rivages du nouveau monde,
y déployèrent et y firent triompher l'étendard
de Jésus-Christ. Plus qu'aucun autre établissement catholique dans l'Union américaine, ils
retiennent la marque de leur origine. Français
par les ouvriers évangéliques qui ont construit
l'un et constitué, organisé, dirigé l'autre, ils

le sont plus encore par l'acte d'adoption, ou
mieux en quelque sorte de légitimation qui a
reconnu aux Filles de madame Seton le titre
et les droits de Filles de Saint-Vinceut de PauL
Et pourquoi ne le dirions-nous pas? il n'est
pas d'institut plus français, plus profondement
empreint de l'esprit et du génie de la France
que l'institut des Soeurs de Charité. C'est notre
chair et c'est notre sang.
Nous ne craignons pas de l'affirmer, l'Église
de France est la mère de r'Êglise des LtalsUnis, comme la communatté de Paris est la
mère de la communauté d'Emmitsburg. Les
similitudes en effet sont frappantes; elles se
remarquent dans les commencements et dans
les progrès, dans les instruments et dans les
moyens; elles ne cessent véritablement que
dans l'acte d'union; mais entre les deux Églises
l'union, pour n avoir pas été écrite et promul.
guée, n'en est pas moins aussi entière, aussi
ferme, aussi stable qu'entre les deux communautés. Est-ce qu'aussi bien elles n'ont pas le
meme dogme, la même doctrine, les mêmes
préceptes, les mêmes conseils? Est-ce qu'elles
n'ent pas également pour pWre le Père com-

mun de tous les fidèles? Parmi les ministres

de Jésus-Christ qui out veillé sur son bercail
en Amérique, qui y ont rassemblé ses brebis
dispersées, quels sont ceux qui ont exercé une
action plus salutaire et plus féconde que les
prêtres émigrés de France? Qui a organisé plus
de diocèses, formé plus de paroisses, bàti plus
d'églises, fondé plus de séminaires, ouvert plus
de collèges et plus d'écoles? Qui a eu sur
l'instruction et l'éducation du clergé américain
une influence plus directe et plus sentie que
la congrégation de Saint-Sulpice? Qui a plus
et mieux fait pour la propagation des saintes
traditions ecclésiastiques? Ce sont, on s'en souvient, les mêmes hommes qui ont concouru à
l'établissement du couvent de Saint-Joseph et
qui ont donné ou la première forme ou l'impulsion la plus puissante aux évèchés de Boston, de Saint-Louis, du Missouri et de la
Nouvelle-Orléans, de New-York, de Vincennes,
de Bardstown et Louisville : nous les avons
nommés : Mgr de Cheverus, Mgr Dubois,
Mgr Bruté, Mgr Flaget, Mgr David. Mais de
même que la vénérable Mère des Seurs de
Charité en Amérique a été une Américaine,
madame Seton, et que ses premières comipagnes ont été comme elle Américaines, aissi

nous avons rencontré parmi les premiers et
les plus illustres prélats de l'Église des Etats
Unis des Américains natifs : Mgr John Caroll
d'abord, Mgr Filtz-Patrik de Boston, Mgr Hughes
de New-York, Mgr Chanche de Natchez. Et
que d'autres encore nous aurions eu à citer
si nous nous étions proposé d'écrire les annales de cette Église! C'est pour les prêtres
français émigrés un juste sujet de louanges
que la simplicité avec laquelle ils se sont unis
aux évYques, aux missionnaires, aux religiHuses de toutes les origines et de toutes les
langues qui travaillaient à l'oeuvre commune
de l'extension du catholicisme, et ils se sont
revêtus de l'esprit des lois sous l'empire desquelles ils ont rempli la carrière de leur apostolat. Toujours fermes dans l'obéissance et
doux dans le commandement, on ne les a vus
ni rechercher les distinctions et les honneurs,
ni égarer leurs préférences dans les préoccupations étroites de leur nationalité. Ils n'ont demandé, pour déployer toute l'activité de leur
zèle, ni une autre part d'autorité, ni une
autre somme de liberté que celles qui leur
étaient assurées sous la double garantie de la
législation et des moeurs. En aucune manière

et dans aucune mesure ils n'ont essayé de
revendiquer pour eux-mêmes l'honneur d'un
succès qui depuis longtemps était sans exemple,
et où par cela même se montre plus clairement, plus évidemment le gouvernement de la
Providence. Ils ne se sont jamais séparés ni
des prélats leurs collègues, ni des prêtres leurs
collaborateurs, ni des fidèles leurs enfants.
Nous ne les en séparerons pas non plus, à
Dieu ne plaise! Nous méconnaîtrions la pieuse
humilité de leurs coeurs, aussi bien que le
caractère sacré de leur mission. Leurs vies entières s'élèveraient contre nous. Le grand et
admirable mouvement auquel obéit dans les
États-Unis le catholicisme, ne vient point de
la terre. Il n'appartient à aucun homme mortel de s'en glorifier. Si nous avons rappelé la
part que Dieu a bien voulu donner dans les
adorables desseins de sa clémence aux prêtres
français émigrés, c'est que nous aimons à y
voir un signe de la miséricorde divine sur
notre pays. La France n'a pas cessé d'être la
fille aînée de l'»glise, puisque dans les jours
de ses plus douloureuses épreuves elle a étéréservée pour engendrer un grand peuple à.
MOREAU.
la vérité et à la gràce.

UIFFALO.

Exirait d'une lettre de M. LImca, Supérieur dw

petit Séminaire de Buffalo, â M. SALVAÏBK,
Procureur général à Paris.
Séminaire de Sainte-Marie-des-Auges,
Buffalo, 3 mars 1857.

MoNSIEsuR

T CrEBr CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamtis !
Je ne crois pas vous avoir écrit depuis que
j'ai été transféré de Sainte-Marie-des-Barreas à
Buffalo. Je commence donc pat vous dire que
quand j'ai quitté notre collége, c'était seulement
pour donner une retraite au clergé de ce diocèse.
Comptant revenir, je laissai les affaires de la
maison a leur train ordinaire sans songer aux
arrangements d'un départ définitif. Mais voilà

que M. Masnou trouve ici la porte tout ouverte
à notre congrégation, et m'écrit de demeurer où
je suis.
Passons vite au récit aussi abrégé que possible
des faits qui ont suivi, de notre position actuelle
et de nos projets d'avenir.
Le jour même où finit la retraite pastorale,
commenca celle de nos chères Sours de l'hôpital,
lesquelles m'ont singulièrement édifié pendant ces
huit jours. Bien, mais attendez le revers de la
médaille. Déjà malade en arrivant à Buffalo, je
fus pris de la fièvre après un tel excès de travail,
ce qui ne put m'empécher, avant même d'être
rétabli, de commencer le dimanche 26 octobre
une mission en forme dans l'église Sainte-Marie,
à Rochester, prêchant trois fois par jour, sans
compter environ douze heures de confessionnal.
Les prêtres du voisinage vinrent m'aider dans ce
dernier ministère. Pendant les dix jours que
dura cette mission, nous fûmes consolés et
soutenus par des conversions merveilleuses.
Combien d'hommes mûrs et de jeunes gens réconciliés avec leur Dieu! Près de trois mille
approchèrent de la Table sainte. Vers la fin,
c'était vraiment la vertu seule de Dieu qui
m'empêchait de tomber d'accablement.

Après une semaine de repos, nouvelle retraite
de huit jours pour les Soeurs du Bon-Pasteur. Il
le fallut bien, j'étais là l'unique prêtre parlant
couramument l'anglais.
Deux jours après, nous ouvrimes notre petit

Séminaire, faible et imperceptible commencement! Il ne compte à présent que dix enfants
de grande espérance, il est vrai, et qui, presque
tous, comme à Sainte-Marie-des-Barrens, désirent déjà entrer dans la Congrégation. Sans
différer d'un jour, j'ai établi parmi eux toutes
les pieuses pratiques de la vie chrétienne avec
le règlement d'une communauté ébdiliante. Les
Américains sont une race ardente et tenace. Qui
se donne à Dieu, le fait de la bKine façon; qui
au monde, ne connait plus que le monde. Je
suis déjà rempli de consolations et d'espérance
pour notre chère Congrégation. Notre bon
évêque, Mgr Timon, nous traite en véritables
confrères, avec carte blanche pour tout le bien
que nous pouvons opérer dans notre petite
sphere. Sa Grandeur est, se sent, et se dit toujours de la famille. Elle nous a donné une trèsbelle maison pour passer l'hiver, mais qui ne
convenait pas à l'établissement définitif d'un
Séminaire. Cetlle difficulté est devenue un avan-
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tage, une faveur du ciel; car nous avons trouve
bientôt tout ce qu'il nous fallait près des chutes
du Niagara, dans un des sites les plus beaux et
les plus salubres de l'Amérique, à la jonction
des lignes de fer des Êtats-Unis et du Canada qui
aboutissent à ce point central. Là, nous pouvons

assister nos Saeurs de la Charité, donner des
missions, recevoir des étudiants de ditlerents endroits, le tout avec moitié moins de frais de
temps et d'argent qu'il nous en eût coûté dans
notre première maison.
Pendant sa visite ici, M. Masilou me conseillait de quitter une position si peu favorable dès
que je pourrais trouver mieux. J'ai réussi par la
grâce de Dieu, et nous voilà à la veille d'entrer en
jouissance d'une habitation extrêmement saine,
tout à fait romantique, et surtout au mieux située
pour faire le bien en Amérique, par les facilités
qu'elle donne aux oeuvres de notre vocation.
Nous serons à une lieue des chutes du Niagara. Le tonnerre de ses flots bondissants fera
une très-belle partie de basse dans le concert des
voix argentines de nos enfants, pendant qu'ils
diront le chapelet ou chanteront les hymnes de
I'Eglise dans leur riante retraite, entre le lac
Érié et le lac Onlario. Plus tard, je vous ferai la
XIi.
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description complète de cet Eden. Pour cela il
me faudra plonger ma plume de fer dans la fournaisepoétique, ou mieux, dans le plus doux miel
de I'Hymète ! Nous devons nous y transporter
après Pâques.
J'ai un excellent confrère pour prendre soin
de notre petit Séminaire, M. Monaghan. Pour
moi, je donne encore des missions et des retraites, non pas cependant sans revenir au logis
passer une semaine ou deux de temps à autre.
. J'ai prêché, depuis que je suis ici, cinq missions
et trois retraites, et j'ai été plus que dédommagé
de mes fatigues par les consolations qu'elies
m'ont apportées.
Mur Timon pense à nous confier le soin d'une
église non loin des chutes, à l'endroit où viennent
aboutir les chemins de fer, tout près du grand
pont de suspension. M. Masnou le désirait beaucoup lorsqu'il était ici, et je crois que ce serait
avantageux pour nous. Unie aux Soeurs de la
Charité, quel bien, avec son zèle patient, notre
Congrégation ne peut-elle pas opérer pour la
gloire de Dieu dans ce nouveau monde?
Je suis. etc.
LINCB,
p. c. m.
P.

PROVINCE DU BRÉSIL.

Notice sur les deux familles de Saint-Vincent
de Paul au Brésil.
INTRODUCTION.

De l'autre côté de l'Atlantique s'étend, sur un
quart du nouveau monde, un empire qui grandit paisiblement, plante encore toute jeune, à
l'ombre de ses forêts séculaires. Cet empire c'est
le Brésil. Assez affairée d'elle-même, l'Europe
n'a guère le loisir de suivre ce progrès silencieux, appelant à soi peu à peu les secrets de
l'industrie moderne pour ouvrir et exploiter des
sources intarissables de richesses. 11 y a là, dans
les entrailles de ces montagnes de cristal et de
granit, de l'or, de l'argent, etc. Il y a là à faire
épanouir à la surface du sol la fécondité cachée

dans son sein. La marche ascensionnelle du
Brésil est lente miais sûre. Nationalité d'hier,
surgie au milieu des révolutions qui ébranlaient
la mère-patrie , il a su échapper aux orages d'une
longue régence, et, presque sans coup férir,
mettre fin à la guerre civile désormais impossible. Quarante ans se sont à peine écoulés, et la
colonie portugaise, condamnée à s'appauvrir
pour le bénéfice dela métropole, s'est affranchie
elle est devenue un empire florissant. Organi
sation politique, administrative et civile, armée,
marine, rien n'y manque, ses denrées abondent
déjà sur les marchés européens.
Voyons la situation morale, ce qui a été fait
pour la science et pour la religion.
'Nous comptons trois Universités : une de médecine à Rio-Janeiro, capitale de l'Empire; une
de droit à San-Paulo, capitale de la province de
ce nom; une de théologie à Bahia, ancienne
capitale du Brésil. Les professeurs manquaient,
on envoya l'élite de la jeunesse des écoles étudier
en France, en Portugal, en Italie et en Allemagne. Nombre d'ecclésiastiques sont revenus de
Rome avec la barrette de docteur en théologie.
Grâce à l'esprit catholique du gouvernement
dans les liaites sphères du pouvoir, la bonne

harmonie entre l'Église et l'Etat, un moment
troublée par les passions révolutionnaires, s'est
trouvée bientôt rétablie. C'est qu'aussi il y a là un
intérêt vital pour le Brésil; les nombreuses tribus
indiennes disséminées dans les forêts et les déserts
immenses de l'intérieur ne se réunissent qu'autour de la croix, à la voix des missionnaires.
Appel a été fait aux Capucins, et cette milice si
populaire de l'Église est accourue évangéliser les
derniers restes de l'idolâtrie. Des villages chrétiens ont surgi comme par enchantement. Les Jésuites, civilisateurs au siècle précédent de
plusieurs tribus sauvages sur les bords du fleuve
des Amazones, où ils avaient renouvelé en
petit la merveille des réductions du Paraguay,
viennent d'être rappelés par la province de
Sainte-Catherine, dans la capitale de laquelle ils
ont fondé un collége qui porte déjà des fruits de
bénédiction. - Enfin la Congrégation de la
Mission, déjà établie dans l'empire, mais violemment séparée du corps de la compagnie par les
révolutions qui ont bouleversé les deux hérrisphères, et bientôt menacée de s'éteindre faute
de sujets, a pu à son tour mettre fin à une sorte
de schisme qui désolait tous les bons missionnaires. Elle a pu, branche rattachée au tro:ic,

réaspirer la sève vivifiante de l'unité. Des
confrères sont accourus de France se dévouer à
l'ceuvre des séminaires et des missions conjoin-

tement avec la famille brésilienne, pendant que
les Filles de la Charité, rivalisant de zèle, ont
semblé revendiquer à leur tour l'honneur et le
bonheur de desservir les hôpitaux.
Après ces quelques lignes d'introduction générale, nous croyons devoir entrer dans les détails
nécessaires à une connaissance et une appréciation sinon parfaite, du moins suffisante de ce
nouveau théâtre sur lequel la Providence donne
aujourd'hui rendez-vous au dévouement des
Missionnaires et des Filles de la Charité.
Le Brésil peut avoir neuf cents lieues de longueur sur à peu près autant dans sa plus grande
largeur. Des fleuves immenses, qui prennent
leurs sources aux extrémités mêmes de l'empire,
semblent avoir été ménagés exprès pour être le
véhicule de la foi et de l'industrie au milieu d'un
pays auquel manquent les voies de communication. Par I'Amazone, le Parana, le San-Francisco et leurs nombreux affluents, tous navigables dans la plus grande partie de leurs
cours, les provinces reculées de Goyaz, de Matto
Grosso, sont reliées à l'Océan. Un traité conclu

récemment avec le Pérou vient même de rapprocher de l'Atlantique cette frontière occidentale de l'Amérique du Sud, au moyen d'un se>vice de bateaux à vapeur qui, partis de RioJaneiro, remontent assez avant le cours de l'Anazone. Ainsi, avec le don de la civilisation, le
don bien plus précieux encore de la Foi sera
apporté à ces tribus errant dans les forêts
vierges de l'intérieur où elles s'éteignent lentementdans le silence de la mort, décimées autant
par leurs guerres intestines que par les fièvres nées
des miasmes qui s'échappent de ces lacs sans
nombre et de leurs affluents, sur les bords desquels elles ont dressé leurs huttes de paille.
La province des Amazones, à cause de sa position géographique et de ses richesses inépuisables,
est, sans contredit, une des parties du Brésil appelées au plus brillant avenir. L'euvre de la
colonisation s'ydéveloppera sur unevaste échelle,
et les Filles de la Charité, aujourd'hui demandées
par monseigneur l'Evèque de Para, trouveront là
un beau champ à l'exercice de leur zèle. Beau et
affligeant à la fois! car l'agglomération de toutes
les eaux des fleuves et rivières qui se jettent dans
l'Amazone aformé des lacs et desmarais immenses,
au milieu desquels une végétation sans cesse

mourante et renaissante engendre sous les ardeurs d'un soleil équatorial ces fièvres si variées,
fléau du pays.
La population multicolore du Brésil se compose de quatre familles : 10 La population blanche,
issue des anciens colons portugais, avec mélange
d un certain nombre d'émigrés venus des différents pays de l'Europe; 20 la population de couleur ou muldtre, qui doit son origine à l'alliance
des blancs avec les nègres: 3 la population noire;
40 la population plus ou moins cuivrée, ou les
indigènes, formant encore bon nombre de tribus
sauvages errant à travers les forêts et les déserts
de l'intérieur.
I. BLANCS. - Ils ne font que la minorité de la
population évaluée approximativement à six
millions d'habitants. Riches possesseurs des
mines d'or, des plantations de café, etc., ils
joignent à des propriét&s immenses un certain
nombre d'esclaves pour les cultiver. Ceux qui
résident à l'intérieur dans leursfazendas (fermes),
sont naturellement moins policés que ceux qui
habitent le littoral; mais, en revanche, ils ont
conservé leur foi antique à l'abri de la corruption
religieuse et morale, importée trop souvent dans

les villes de la côte avec le prétendu progrès de
l'Europe. Leurs moeurs sont restées plus simples,
la charité chrétienne continue de leur montrer
des frères, ou plutôt Jésus-Christ lui-nimèiiie dans
les malheureux. En général ils s adonnent peu à
un travail bien actif; cependant il n'est pas si rare
encore de voir des ftiendaireLs (fermiers) diriger
eux et leurs enfants l'exploitation rurale. Ils sont
assez instruits sur les vérités de la foi, mais les
prêtres manquent. Quant à ce qu'ou appelle le
mouvement scientifique et littéraire, comme les
livres venant presque tous d'Europe sont énormément chers, nos fermiers se trouvent nécessairement en retard. Si c'est un mal à certains
égards, c'est aussi un bien incontestable, en ce
sens que les romans, qui s'impriment en feuilletons dans les journaux de la capitale, ne parviennent que difficilement jusqu'à eux. Or, supposez la passion des nouvelles et de la lecture,
les premiers livres répandus dans l'intérieur
seraient les romans, qui trouveraient de zélés colporteurs dans la foule des réfugiés politiques, si
nombreux dans la capitale.
La population blanche étrangère se décoinpose ainsi :
I* Les Po>rtugaisvenus soit du Portugal mèime,

soit des Açores; ce sont en général d'excellents
colons, travailleurs et pleins de foi. La plupart
avant de quitter le sol natal se sont approchés
des sacrements; car ils ne savent pas si dans la
nouvelle patrie ils pourront remplir facilement
leurs devoirs de chrétiens. Ils sont parfaitement
instruits de la doctrine religieuse, et accueillent
le prêtre avec plaisir. De ces émigrants, une partie,
sortie des villes du Portugal, s'arrête sur le littoral, où ils servent en qualité de commis dans les
magasins de leurs compatriotes, et où ils finissent
par s'établir eux-mêmes, quand ils ne succombent
pas aux épidémies trop fréquentes; le reste
pénètre dans l'intérieur, où ils trouvent toujours
un emploi lucratif et honorable dans les fazendas,
dont les propriétaires les font administrateurs ou
régisseurs.
2r Les Allemands, protestants presque tous.
Voici leur double occupation. La plupart, horticulteurs habiles, s'établissent près des villes,
dont ils se constituent les maraîchers et les jardiniers fleuristes, sauf un certain nombre qui se
sont réunis pour former, à vingt lieues de RiOde-Janeiro, une colonie devenue ville aujourd'hui
sous le nom de Pétropolis, et où s'est établi an
-prêtre français qui fait beaucoup de bien. Les

autres restent à la ville, où ils exercent quelque
industrie manuelle.
3*Les Fran>ais.Ils sont près de 7,000 dans la
capitale seule. Le commerce des objets de luxe,
ou ARTIcLES-PAuIS, leur revient de droit. Une rue

entière de Rio, rua do Ouvidor(rue de I'Auditeur), la plus belle et la plus commerçante, est
presque entièrement occupée par des magasins
français, qui ne le cèdent guère pour le goût et
la richesse à ceux des premières villes de France.
Plusieurs de ces Français se rendent pendant la
belle saison dans les différentes provinces de l'intérieur, oU ils exercent le commerce de la joaillerie en détail avec un savoir-faire de réclame et
une habileté d'achalandage et de marchandage
qui leur ont bientôt rapporté de gros profits.
4" Un certain nombre d'Anglais et d'Américains. Presque tout le commerce d'importation
est dans les mains des premiers, véritables fournisseurs du Brésil, qu'ils inondent des produits
de leur fabrique: pianos, meubles, vaisselle,
serrurerie, glaces, étoffes, souliers, etc. Dans la
province de Minas-Geraës, une Compagnie anglaise a acheté les mines d'or de Morro Velho
(Vieille colline), qui lui rapportent énormément.
Ces messieurs auraient bien désiré aussi devenir

acquéreurs des mines de dianaant:mais le gouveriieinement brésilien, sagement inspiré, n'a pas
voulu leur laisser le monopole d'un article si
précieux, que l'on ne trouve qu'au Bresil et dans
Hiide.
Zo Eiifin des Belges et quelques Italiens. Ils ne
se renciiontrent guère que dans la capitale, les
premniers occupés à l'arsenal, les seconds à pas
grand'ciose en dehors du doux non far niente.
Voilà pour la population blanche, passons à la
population de couleur, étudiée dans ses trois variétés, les mulàtres, les nègres et les Indiens.
II. MULTRBES. Ils forment la majorité des

habitants du pays. Les préjugés de race, qui les
font mépriser des blancs, les tiennent dans une
position inférieure sous le rapport social; ces
préjugés, encore vivaces dans l'intérieur, les excluent généralement de la haute compagnie.
Cependant le clergé est composé en grande partie
de mulàtres.
Quant à leur état civil, un certain nombre de
ceux qui sont nés du commerce des femmes
esclaves avec des maitres libres, restent dans la
servitude; mais la plupart reçoivent l'émaicipation de leurs pères. Les autres, issus de mariages

entre libres, jouissent légalement des droits
communs. Cette condition inférieure, que les préjugés de sang lui ont créée dans l'opinion, rend
le mulâtre plus intelligent et plus actif que le
reste de la nation. A lui le sceptre de la pensée
et de l'industrie; s'il veut sortir de son infériorité originelle, il est obligé d'étudier et d'agir.
Dans les villes, on voit aujourd'hui nombre
d'hommes instruits, médecins, pharmaciens, etc.,
qui appartiennent à cette classe de la société
brésilienne. Par leurs talents et leurs services,
ils feront peu à peu disparaître un préjugé qui
commence du reste à s'affaiblir, surtout dans la
capitale. Doué d'une imagination vive et d'une
grande pénétration, le mulâtre est, en général,
assez instruit de ses devoirs de chrétien, il est
généreux, il a le coeur bon et très-affectueux;
mais sa position mixte et encore indécise dans la
société, l'expose, malgré lui parfois, à la tentation de porter la prudence à un point voisin de la
défiance et de la dissimulation.
Ill. NÈGRES. - La plupart sont esclaves. Les
noirs du Brésil viennent de la côte d'Afrique ou
sont nés dans le pays de parents africains. Aujourd'hui la traite est défendue par le gouverne-

ment impérial; mais l'immense étendue des côtes,
qu'il est impossible de bien surveiller, permet
aux négriers de continuer clandestinement leur
abominable commerce; c'est ce qu'ils font aussi
aux État-Unis et à Cuba, où cependant il est plus
difficile d'introduire les nègres qu'au Brésil. De
temps à autre, les croiseurs de la marine militaire saisissent quelques négriers. L'équipage est
jugé et condamné suivant les lois du Code maritime: quant à sa cargaison, les malheureux noirs
sont affectés au service de la nation pendant dix
ans; c'est-à-dire qu'on les emploie aux travaux
entrepris par le gouvernement. Après ce temps ils
redeviennent libres de disposer d'eux-mêmes. B
y a donc ici plutôt travail forcé que servitude.
Moins favorisées du hasard, à ce qu'il parait, les
croisières françaises et anglaises ont rarement
réussi à capturer des négriers. On n'en cite aucun exemple sur les côtes brésiliennes.
Parmi les deux ou trois millions de nègres que
possède le Brésil, on distingue deux races principales, celle d'Angola et celle du Mozambique,
reconnues les plus intelligentes de toutes. Les
noirs d'Angola sont en général de belle stature,
vigoureux et agiles. Ils ont formé entre eux une
espèce de Socide de secours, dont le but est de

se racheter mutuellement. Pour cela ils mettent
leur argent en commun, et les premiers affranchistravaillent à l'affranchissement des autres. Une
fois libres, ils retournent dans leur pays. Les
noirs du Mozambique sont plus petits et trapus.
On les reconnaît à un tatouage composé de
quatre lignes incisées dans la peau de leurs
joues, depuis le sommet des pommettes jusqu'aux
narines. Ils parlent tous le portugais; mais il
faut un long exercice pour les comprendre;
l'idiome maternel, monosyllabique et guttural,
se fait affreusement sentir dans la prononciation;
il est même certaines lettres qu'ils ne peuvent
venir à bout d'articuler. Ainsi ils changent la
lettre r en 1. Dans leurs relations entre eux, ils
ne se servent que de la langue de la patrie; elle
les entretient dans le culte et l'imitation des coutumes nationales. 1l est curieux de les voir le
dimanche se livrer à leurs danses. Vêtus de
blanc, leur couleur favorite et la plus à la mode,
ils gambadent en rond autour d'un arbre, tandis
qu'une contre-façon de ménétrier, assis gravement au pied, les accompagne, soit avec un petit
'tambour de bois, soit avec un instrumert en ferblanc qui ressemble beaucoup à certain joujou
que l'on met entre les mains des petits enfants :

c'est une houle creuse, dans l'intérieur de
laquelle il y a des pierres; on la secoue en cadence et tous se mettent à chanter en choeur.
Les uns font le dessus, les autres la basse, on a
un concert en règle assez monotone et tout à fait
singulier, qui offre encore pourtant son genre
d'harmonie sauvage.
Les nègres au Brésil sont d'une force extraordinaire. Dans les grandes villes maritimes, où ils
chargent et déchargent les navires, on les rencontre à chaque pas, un simple caleçon de toile
pour tout costume, courant par bandes de trente,
quarante et plus, chargés de sacs de café et autres
fardeaux, devant lesquels reculeraient les forts
de la halle en France. Pour sentir moins la fatigue d'un si dur métier, ils chantent en cadence,
au son du petit instrument ci-dessus décrit,
quelque air national. A ceux qui se distinguent
par l'intelligence, le maitre fait apprendre un
état manuel, puis les loue comme ouvriers aux
artisans des divers métiers en leur abandonnant une légère part de leur pave.
On rencontre dans les rues un certain nombre
d'esclaves, marchands ambulants, qui font le
débit des petites denrées partout à l'usage de l'enfance, les friandises au premier rang, comme
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gâteaux, bonbons, etc. Ce sont les hommes d'affaires des pâtissiers, confiseurs, etc., qui importunent le passant pour l'affriander, et gagner
quelques cobres (sous) à remettre le soir au patron.
Dans l'intérieur, le nègre est appliqué à la culture des plantations de café et de cannes à sucre,
ou plus rarement, à l'exploitation des mines
précieuses.
La condition des négresses ne vaut guère
mieux que celle des nègres. Ce qui les distingue
souvent, c'est la fureur du luxe. On les voit le
dimanche se pavaner sur les promenades publiques, revêtues d'une riche robe blanche, avec
triple étage de falbalas. Triste et grotesque spectacle à la fois, que cette hideuse tète noire, plantée sur un buste éclatant de blancheur, lequel
s'avance avec de gracieux balancements, à l'aide
de ses gros pieds nus qui pataugent à plein dans
la boue, tandis qu'un bras d'ébène orné de bracelets parfois précieux agite nonchalamment
dans l'air un mouchoir plus blanc que neige.
Le sort de l'esclave, si malheureux au physique,
le serait plus encore au moral sans l'heureuse
influence de la charité chrétienne. Bon nombre
de maitres prennent soin du corps et de l'àme de
xxii.
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ceux qui les enrichissent à la sueur de leurs fronts.
Il s'en trouve même qui ont chez eux un prêtre
chargé tout spécialement de l'instruction religieuse de leurs nègres, ils veillentavec sollicitude
à les faire approcher des Sacrements, ils les marient entre eux, leur commandent la cessation
du travailet l'assistance à la messe les dimanches
et fêtes, enfin leur procurent autant qu'il dépend
d'eux, les consolations soit spirituelles, soit
même matérielles, capables d'adoucir la servitude. Ces maîtres-là sont des chrétiens fervents,
pleins de foi, qui ne traitent pas leurs esclaves
comme des brutes, mais qui les regardent comme
des serviteurs, presque comme des frères et des
enfants, ayant une âme rachetée au prix du
sang d'un Dieu, aussi précieuse à ses yeux que la
leur. On les voit soigner avec bonté et reconnaissance ces vieux serviteurs, qui les ont quelquefois
élevés eux et toute la famille, et leur assurer au
déclin de la vie des jours exempts de travail et
de peines.
Voilà le maitre chrétien non pas seulement
de nom mais de conduite; s'il ne l'est que de
nom, on comprend assez le sort des esclaves.
Aussi, quelle différence dans les sentiments voués
à l'un et à l'autre! Le dernier a plus d'une fois

péri victime d'une vengeance trop méritée, et
avec lui sa famille entière; le premier, au contraire, est adoré dans sa maison. On le sert avec
dévouement, avec amour. Le noir aime comme
il hait: s'il est affectionné à son maitre, il donnera sa vie pour lui; il le tuera, s'il se croit ea
droit de le détester. Alors les affaires marchent,
comme on dit; la plantation prospère; l'esclave
vole moins sachant que son maitre pourvoiera à
tous ses besoins, et qu'il le fera soigner au cas
qu'il tombe malade. CeUe vie laborieuse le dérobe à la tentation des excès de tout genre où
d'autres se précipitent, et, en fin de compte, il
échappe plus facilement aux épidémies qui déciment ses voisins.
L'esclavage, tout en restant une chose triste et
vraiment très-regrettable, est devenu jusqu*à un
temps plus ou moins éloigné une nécessité, une
condition de vie ou de mort pour le Brésil, quoi
qu'en disent nos philanthropes maç;ons, qui nous
prophétisent d'effroyables calamités en punition
.de notre crime de lèse-humanité. Presque jamaisil
ne faut raisonner d'un fait accompli comme d'une
mesure a prendre; voilà ou ils se trompent. Readez la liberté à ces hommes ignorants et grossiers,
quel bien, quel progrès en résultera-t-il? Des

ruines seulement, des ruines immenses, incalculables, tout un empire retardé pendant de longues années, plus d'un siècle peut-être, sur la
voie de la civilisation où il marche d'un pas modéré, mais sûr. Les propriétaires, qui possèdent
tous un certain nombre d'esclaves, seront les premières victimes. Un nègre aujourd'hui, tant.à
cause des épidémies qui les ont décimés que de
la prohibition de la traite, ne coûte pas moins de
trois mille francs (un conto de reis). Où trouvera-t-on l'argent nécessaire pour payer les journées de ces mêmes esclaves devenus peut4tre
journaliers? Qui cultivera ces nombreuses plantations de café, de cannes à sucre, de mais, dé
manioc, etc. ? Qui fera vivre. cette foule de petites
gens, ces veuves, ces orphelins, sans autres ressources que les bras d'un ou de deux esclaves
qu'ils louent à la journée? On aura tout ce monder
là réduit à l'indigence, et en compensation ung
masse de mendiants, de voleurs et de brigands,
sortis de la population noire émancipée. Les armateurs brésiliens, à leur tour, ne trouveront plus
de matelots pour recruter leurs équipages; le
commerce, comme l'agriculture, sera anéanti.Quant au nègre lui-même, nous venons de.l'ob-

server, son sort n'y gagnerait guère, surtout au

point de vue moral et religieux. Paresseux de sa
nature, imprévoyant, sans souci du lendemain,
on le verrait bientôt, soit par besoin, soit même
par malice, lâcher bride à des instincts que comprime seule pour le moment la privation de sa
liberté adoucie par le christianisme. Bientôt le
brigandage serait organisé sur la plus vaste échelle
qui fut jamais; nous aurions à Rio, par exemple,
quarante à cinquante mille noirs en insurrection,
disputant a leurs anciens mailres les restes d'une
fortune en ruine, et cherchant à se venger des
châtiments subis. Viendrait-on facilement à bout
d'une levée si formidable? Je vois là un problème
dont la solution douteuse, mais à coup sûr sanglante, ne pourrait être donnée que par les baïonnettes et la mitraille. L'esclavage est un fait accompli, un mal nécessaire. Son unique remède
appartient à la religion, et ce remède, c'est l'éducation profondément chrétienne de l'enfance et
de la jeunesse, qui en fasse une génération morale
et pieuse. Au christianisme, source de toute liberté, et non aux utopies élucubrées parmi les
vociférations et les toasts des loges maçonniques,
dé-préparer la solution de ce grand problème
pour un avenir vraisemblablement encore assez
reculé.

Disons quelque chose de l'état religieux des
nègres.
Le plus grand nombre est chrétien; mais il
s'en trouve qui n'ont reçu que le baptême, encore
n'en sont-ils pas bien sûrs, ils font oublié;... de
telle façon qu'il faut en géneral les rebaptiser
sous condition. Rien d'étonnant que parmi des
chrétiens de cette force, plus d'un, laissant là par
ignorance la pratique des devoirs religieux, se
livre encore, avec ses compatriotes non baptisés,
aux superstitions de son premier culte. Dans ce
cas, il ne manque pas de porter, soit au doigt en
forme de bague, soit au bras ou au cou, comme
bracelet ou collier; une amulette, un talisman,
doués à ses yeux des vertus les plus merveilleuses.
Ces pauvres gens ont aussi parmi eux des sorciers
ou prêtres chargés d'invoquer le démon sous la
forme de quelque animal, et de leur prédire l'avenir.
Le principal culte public de nos nègres, c'est
celui du BAI-LOUCO (PèreFou), qui n'est autre
que le. culte du VODOU, que nous retrouvons
parmi les tribus du Sénégal et des côtes de Guinée.
Les esclaves des environs de Bahia sont les plus
dévots à cette superstition. A certains jours, ils se
réunissent dans quelqu'un de ces bois sombres

et fermés par des lianes, à portée de la ville. Une
hutte en paille ou en branchages sert de sanctuaire; au signal donné, le grand-prêtre en sort
avec un serpent qu'il tient dans ses mains audessus de sa tête.... La foule stupide et ravie se
prosterne en terre, elle adore ce dieu fétiche,
image vivante du démon, de celui qui séduisit
Eve. Le grand-prêtre rentre alors dans son temple
mystérieux, et reçoit les présents et offrandes des
plus dévots. La cérémonie se termine, comme de
juste, par des danses grotesques aux accords
discordants d'une harmonie sauvage. C'est véritablement la fête de Satan, qui préside en personne un sabbat où le dieu sait se faire honorer
par tous les mystères d'iniquité qu'il révèle et
conseille à ses fidèles serviteurs.
De temps en temps, on trouve sur le bord des
chemins des bananes et d'autres fruits enveloppés
de leurs larges feuilles; ce sont des offrandes au
BAI-LOUCO qu'un nègre est venu déposer là,
avant ou pendant un orage, afin d'apaiser la colère du dieu qui gronde dans le tonnerre.
Maintenant que l'on entrevoit le délaissement
spirituel de nos esclaves au Brésil, il est temps
d'opposer à un tableau si attristant le bien que
les deux familles de saint Vincent de Paul sont

appelées à faire pour le soulagement, l'instruction, la moralisation et le salut de ces membres
trop négligés de Jésus-Christ.
S'il y a au monde une mission toute de zèle et
d'abnégation, singulièrement méritoire aux yeux
de Dieu, c'est bien celle qui a pour objet le soin
spirituel des nègres esclaves. La Compagnie, en
s'établissant au Brésil, a trouvé là un champ
qu'eût aimé saint Vincent. Ne l'a-t-il pas fondée
pour travailler au salut de pauvres gens des
champs, parce que ce sont ceux qui sont le plus
abandonnés? Qu'est-ce pourtant que cet abandon,
si extrême qu'on le suppose, comparé à l'état de
nos noirs? Oh! la belle mission que celle d'assister ces pauvres gens, de les baptiser, confesser,
nourrir du pain de force et de vraie liberté, de
leur apprendre les vérités de la foi, de faire invoquer les noms de Jésus et de Marie à ces lèvres
qui ne se sont encore ouvertes qu'à l'invocation de
satan adoré dans les fétiches, enfin de les aider
à mourir dans l'espérance d'une vie meilleure,
d'une vie d'éternelle béatitude en la compagnie
de Dieu et de ses Saints, eux qui ont vécu si misérables sur cette terre d'exil et de douleurs!
La part de nos Sours, les filles de l'apôtre de
la charité, n'est pas moins belle. -L'euvre des

hôpitaux au Brésil, cette oeuvre sans éclat, peut
opérer un bien immense parmi les pauvres noirs;
à coup sûr elle est sanctifiante. Quelle patience
ne faut- il pas puiser au pied de la croix pour soigner et surtout pour instruire des esprits grossiers, ignorant jusqu'aux vérités les plus nécessaires de notre foi. Une mémoire infidèle, une
intelligence presque matérialise,ne leur permet
ni de retenir, ni souvent de comprendre ce
qu'on leur enseigne. Répétez-leur cinquante
fois la même chose, à la cinquante et unième
réponse ils ne vous paraîtront guère plus avancés. C'est à recommencer chaque jour, jusqu'à
ce qu'enfin on arrive à un d peu près passable. Il
faudra peut-être plusieurs jours, et des séances
de quelques heures, pour leur faire entrer dans
la tête la première question du catéchisme:
Qu'est-ce que Dieu?
Nous n'entrerons pas plus longuement dans le
détail du bien que peuvent opérer parmi les nègres nos deux familles. Nous n'avons rien de
nouveau à apprendre aux lecteurs des Annales.
Nos euvres de charité, soit spirituelle, soit corporelle, sont au fond les mêmes partout sur les
divers points du monde. Toutela différence, quand
il y en a une, comme ici, se trouve uniquement

dans la misère plus ou moins lamentable des
àmes et des corps. On doit savoir maintenant
où cette misère a atteint son dernier terme.
IV. INDIENS. -Dans les immenses déserts de
fintérieur, appelés certaès au Brésil, pampas et
Ihanos au Pérou; dans ces forêts séculaires que
n'a jamais foulé le pied de l'homme civilisé,
errent encore aujourd'hui des tribus nombreuses,
nomades, étrangères à toute idée de travail agricole, vivant de chasse, de pèche et de rapines, ce
sont les véritables indigènes de l'Amérique. Leur
nombre dépasse un million. Divisés en une infinité de tribus, ils disparaîtront et plus tôt et
plus aisément dès que la civilisation dans sa
marche rapide aura envahi leurs solitudes, que
de belles et grandes villes s'élèveront sur les débris ou mieux à la place vide de ces misérables
huttes pourries par le temps et l'humidité; et
qu'enfin, las de se faire entre eux une guerre perpétuelle, las aussi de lutter plus longtemps a
armes si inégales contre la supériorité des blancs,
ils auront à choisir- comme les anciens azéèques,
dont on voit encore aujourd'hui les tombeaux
silencieux dans les cavernes des montagnes qui
dominent le cours de l'Amazone - entre une

ruine totale ou la soumission, entre l'extinction
ou le mélange de leur race avec les races européennes. Puisse la vertu civilisatrice de l'Évangile nous conserver ces premiers habitants du
Brésil, et, en les fixant au sol, accroitre d'autant
la force de la patrie commune!
Donnons ici une idée des dispositions de ces
pauvres Indiens relativement à leur fusion avec
les Européens qui les ont dépossédés, on verra
combien une oeuvre si désirable est impossible
sans le concours, sans l'action principale, nous
serions tentés de dire exclusive, du sacerdoce
catholique. On comprendra mieux aussi et
l'histoire de l'çvangélisation indienne, que nous
aurons à raconter ensuite, et nos quelques détails sur la situation religieuse actuelle de ces
tribus.
Chassé de * patrie de ses ancétres par des
étrangers qui l'ont refoulé au désert, l'Indien
couve dans son coeur une haine implacable contre
toute race autre que la sienne, blanche, jaune
ou noire, peu importe. Malheur à la fazenda
isolée qui se rencontre sur son passage! Il épiedans les bois le moment opportun, et quand il
le voit venu il fond sur elles comme le tigre sur
sa proie; il massacre, il égorge, blancs, noirs,

femmes, enfants à la mamelle, tous avec une
joie et une cruauté horribles; s'il est antropophage, il se rassasiera des chairs palpitantes ou
s'abreuvera du sang de ses victimes. Son œuvre
de vengeance achevée, il se retire en mettant le
feu à l'habitation dévastée ynsi qu'aux plantations déjà mûres, et s'en va contempler de loin,
la délectation dans àme, l'incendie qui s'étend
et monte à l'horizon.... Il ne se passe pas d'années où l'on n'ait à frémir de quelque scène de
ce genre de la part des tribus les plus sauvages.
* Les Indiens qui se sont fixés sur un point quel.
conque du territeire, ont grand soin de se tenir
à distance des villes le plus loin possible. La
chasse, la pêche, font, avec la guerre assez, sonvent, toute leur occupation. Au centre d'une
forêt assise sur les bords d'un lac ou d'in fleuve,
ils bàtissent leurs huttes de pailla do4t le diamètre qe dépasse jamais douze à quatorzbrasses.
En général, ces cabanes, disséminées ça et là
sans unlle symétrie, sont très-sales et très-humides, toutes circulaires et doublesî; elles se composent d'une première hutte, au centre de laquelle
s'en élève une seconde également ronde et plus
petite, qui gst comme le sanctuaire domestique.
C'est la qu'ils déposent leurs objets les plus pré-
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de l'Amazone. Ses deux centres principaux aset
Villa-do-Faro et Itaituba, surles riues du Tapajoz;
ils forment les paroisses de Ake-ddihoo, Roim,
Pinhel, Averos, où on n'en comple pas miwS de
cinq cents, Santa-Cruz, avecieme nombre, enfin
Curi, qui a près de trois ceats habitants. Toutes
ces réductiom onts
ot#eé fondées dans l'espace d'un
demi-siècle, de 1750 à lm.9.
On retrouve encore aujourd'hui, dans des
usages traditionnels, 1e soumeair des pieuses
industries qui servaient à entretenir la ferveur,
telles que confoiéim, processions, etc. Aux
jours de fête, es filles et les fga.Ean se réuaissent sousane espèce de uAngar tiSed en
paille. Une vieille matrone se reqd devant la
porte; d'unemain elle frappe u jtittadb~our
de i'autrep le tient une flûte faie avec
mn bof
de taqaa, espè de roseau, doat elle4ire
sons aigus et di
dats. Aussitôt quatre jeung
files d'honneur sortent majestueusement ave
une bannière aux brillantes couleurs, qu'elles
agitent en I'air; tqute les femmes suivent, et
le cortége s'en va, au chant des cantiques ea
langue nationale, chercher M. le curé jusque
dans son presbytère, pour le conduire à l'église
,où il doit célébrer la sainte Messe. La Messe

finie, il est reconduit avec le même cérémonial.
S'agit-il d'installer un nouveau pasteur, tout
ce cortége va au-devant de lui, et la procession
fait escorte jusqu'à la porte de la cure. Dans la
langue du pays on appelle cette cérémonie sare.
Les Mondurucées saot en général de haute
stature; la poitrine large, le dos cambré en arrière, le bras aux musclssaillants, tout annonce
dans ces corps vigoureux: une force peu ordinaire; c'est une des plus belles comme des plus
nombre*ses tribus amxerieaeà Le Mondurucée
aime laguerre et sait la faire.«leus d'une fois
ses yoisins oat en à se repentir d'avoir attiré sur
SU têtes le ressentiment d'un ennémi si redoublae. Cette valeur est appréciée parie gouveraeme4t, qui npa sert pour tenir en respect les
witre*sIdiens, quand ceux-ci se montrent trop
turbulents. En 1835 , ils ont repoussâ avec
succès les Cabanos, et plus tard les Quilonmba,
qui voulaient chasser nos colons de leur territoire.
Ces Indiens aguerris se font aussi remarquer
- qualité singulièrement rare chez les indigènes - par la bonne foi, la loyauté dans leurs
relations. Même observation au sujet de la vie
occupée et laborieuse des femmes. Il faut voir là

l'action chrétienne; car, en général, cette race
est fausse et dissimulée autant que paresseuse.
Les hommes se peignentre corps avec une
couleur noire; les femmes de font sur le front,
au moyen d'une épine, une raie également noire
qui relie les deux yeux, et avec la même teinture elles se donnent une espèce de bare qui
descend en zigzags des deux côtés de la figure,
depuis les oreilles jusqu'au menton.
Les Jésuites, ne sejornant pas à l'instruction
spirituelle de leurs néophytes, avaient établi
filatures de coton,
'
dans certaines lp< tésdes
des tuileries, de fours à chaux, etc,, afip d'améliorer le sort- de ces populations vraimenjindigentes et midérables au milieu de leqrs richesses
qu'elles ne connaissent pas; maiscettei uvre de
eivilisation devait bientôt tombailà compie ailleurs sous les coups des prétendusapôtrea de
civilisation. C'est au nom du progrès q"uef
Indiens ont été condamnés à rentrer dans létat
sauvage, dont ils sortaient à peine.
Apr's les Jésuites, vinrent les Carmes et les
Capucins, ces apôtres des tribus Mavés, dont le
centre fut établi en 1798 dans la ville et sur la
rive droite du fleuve de ce nom. Les Capucins,
restés seuls aujourd'hui, réunissaient en 1803
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une partie de ces Indiens dans l'aldeia ou réduction de Andird, sur les bords du lac, pendant que
de leur côté les Carmes et les Jésuites rassemblaient des tribus de Mondurucées et quelques
Mavés dans la Villa-nova-darainha(Ville nouvelle
de la reine), sur la rive dioite de l'Amazone, où
ils sont encore au nombre de près de 4,000.
- Déjà en 1756, des missionnaires s'étaient
avancés jusqu'aux sources de la rivière Madeira
(bois) fréquentées par de nombreuses peuplades,
féroces et antropophages, et vaient fondé àvingtsix lieues au-dessus de l'embouihure la mission
appelée aujourd'hui Villa-da-Bofba. Massanari,
sur Je chenal de Tupinambaras, S
wn4Juan-doÇhit6et Serpa, sontaussi desanciennesmissions,
ians lesquelles les tribus se sont rassemblées, et
où elles atteadent que de nouveaux ouvriers
înruagêliques viennent continuer et achever
l'oeuvre de leurs prédécesseurs.
Pendant que les Jésuites et les Capucins s'avançaient de ce côté au milieu des périls dE tous
genres, les Carmes appelaient à eux les JManacés,
qui, se rassemblant autour de la croix, fondaient
en 1758, la Villa-da-Barcellos, sur le Rio-Negro,
Rivière noire. - Ainsi avait pris naissance dès
1695 la chrétienté, devenue une ville assez imXui.

a

portante de nos jours, Cidade-da-Banau-do-Rio.
Negro, la ville de la barre de la riviere noire.
Enfin, les missionnaires de l'ordre de la Merci
eurent aussi leur belle, part de travaux et de
succès par la conversion des tribus éparses sur les
bords de l'immense lacde Silves ou Saraca, qui
formèrent en 1759 le village de ce nom.
Ceux des Indiens qui campaient dans les forêts
et les plaines voisines des immenses cours d'eau
aboutissant à l'Amazone, furent évangélisés plus
tôt que les autres, poins favorablement situés.
Ce fleuve et ses afIuents, véhicules tout naturels
du conimerceael'intérieur avec le littoral, ont été
sillonnés dèslJes premières années de 'établissement poetugais au Brésil par des millie4dy4
barqup. En retour de l'or, des diamaig, de
denréprécieuses, elles apportèrlit
di
la fo(ravec les Missionnaires chargés de
prêcher et de desservir les nouvelles paroissks
fogdées par les colons.
SUn certain nombre d'autres tribus, plus ou
moins éloignées des précédentes, et que nous
oous dispensons de nommer, à cause de leur
obscurit4 et de leur importance relativement
bien inférieure, n'ont pas reçu encore ;a lumière
de I'Évangile; nous n'en citerons que deux, tou,

jours dans la province de l'Amazone, les Gavioès
et les Araràs. Les premiers sont ainsi nommés
parce qu'ils se parent des plumes d'un oiseau de
proie appelé gaviao, et parce qu'ils sont trèsféroces. Les seconds doivent leur qualification de
tribu des Araras à la coquetterie d'orner leurs
chevelures de magnifiques plumes d'azur et
d'écarlate empruntées à -.ces beaux et grands
perroquets appelés en France aras, et au Brésil
araras. Ces Indiens habitent sur les bords du
Madeih. On les dit antropophages.
Dans les provinces du centre où la Compagnie
est établie, ily a aussi quelques tribus qui viennent
souvent visiter nos confrères. Ainsi, Campoffli se trouve juste sur les limites de la nation
Bougres (il faut bien nous passer le mot,
'bst Fe*i nom propre et unique). Les confrères
baptisent chaque année un certain nombre de ces
pauvres sauvages. M. Issaly a parlé d'eut avec
assez de détail dans une de ses lettres. Nous
n'ajouterons rien à ce qu'il en a écrit de viMs.
Dans la province de Minas-Geraès, à quelques
lieues de Caraça et de Marianna, les Boto-Cudos

errent sur les bords du Rio-Doce (Rivière douce).
Ce sont des tribus assez redoutables; les hommes,
pour ajouter à leur beauté, mêlent des plumes

d'oiseaux à leurs cheveux, et se peignent le corps
aved' de l'ocre rouge; ils portent à leur lèvre inférieure, percée dès le bas-âge, un morceau de
bois rond et asscz gros en forme de bouton de
chemise; un autre plus long et beaucoup plus
pesant traverse les cartilages de leurs oreilles, de
telle façon qu'ils offpent le spectacle le plus
hideux qui soit au monde, en fait de toilette.
Je doute qu'aucune autre tribu ait trouvé le
moyen de se rendre aussi laid.
La plupart des tribus indiennes accueillent
les Missionnaires avec plaisir; beaucoup même
les réclament, et l'on voit assez souvent leurs
taxauas (chefs) venir au-devant des évêques en
visite pastorale pour demander un maUtre Le*
prière.-ujourd'hui ce sont les Capucius ieuims
qui évangélisent ces pauvres infidèles ki dignes
d'intérêt; ils ne peuvent suffire à un pareil traj
-ail, malgré toutes les facilités et l'assistance que
s'efforce de leur donner le gouvernement impérial Bien convaincue que les indigènes ne se
réuniront pour se fixer au sol qu'autour de la
croix, à la voix d'hommes qui consentent à vivre
de leur vie, d'hommes qu'aucune vue de cupidité ne conduit jusqu'à eux, à travers la solitude
de leurs forêts, l'autorité administrative fait in-

cessamment appel au zèle des enfants de SaintFrançois. Ils paraissent, les Indiens sont déjà accourus autour d'eux. Malheureusement on enverra presque aussitôt un directeur laïque chargé
d'organiserle nouveau, village. Pareille précipitation a eu plus d'une fois pour effet de dégoûter
ces pauvres gens de leur nouvelle vie. Il est arrivé aussi que certains de ces directeurs, trompant la confiance du pouvoir le mieux intentionné, ont abusé de leur position pour les exploiter indignement. Au lieu.de les laisser libres
possesseurs des terres partagées entre eux, ils
leur faisaient travailler ces mêmes terres au bénéfice de M. le directeur, et s'enrichissaient en
ve0dant le fruit des sueurs du propriétaire.
Qu'est-il advenu alors? « Les blancs n'accourent
» que pour nous pressurer et nous exploiter, se.
» sont-ils dit, fuyons. » Et ils se sont éloignés,
sans pourtant se séparer du père qui aidû les
suivre au nouveau campement.
Signalons un autre danger possible dont les
suites seraient aussi des plus déplorables. Grâce à
Dieu, il ne se réalise que bienrarement. C'est que
le directeur, jaloux d'avoir seul influence sur
l'Indien, suscite des difficultés au père, le contrecarre dans toutes ses entreprises, indispose et pré-

vienne contre lui ces natures crédules comme des
enfants. Dans ce ca, kg.tndiens demeurés fidèles
au missionnaire seront persécutés à leur tour, et
bientôt iront demander au silence de leurs forêts
la paix que le représentant de la civilisation leur
avait promise et qu'il ne leur a pas donnée.
Ce qui vient d'être dit n'est qu'une exception.
Si quelques-uns de oes directeurs n'ont pas toujours répondu suffisamment à la confiance de
l'administration, il, en est d'autres et en plus
grand nombre quianP t vu ^ mune sorte d'apostolat, et.se sont fait un bonheur de remplir leur
devoir avec toutAe dévouement que»réclame une
oeuvre aussi importante. Cette euvre alors a été
bénie de Dieu, elle a prospéré dans leurs maips,
la jeune plante cultivée avec amour est dcr4vue
un arbre qui plie déjà sous le poids de ses fits.
Tel4 sont les détails que nous avons cra
devoir donner sur la population du Brésil.
Essajons de faire connaitre aussi ce climat et
des productions de cette terre lointaine devenue
si chère aux deux familles de Saint-Vincent de
Paul.

Notice sur les deux familles de Saint-Vincent
de Paulau Brésil. (Suite et fin.)

Dans la deuxième partie de cette introduction
à notre notice, nous devons donner un aperçu
de l'histoire naturelle du Brésil. Nous parlerons
du climat, du sol et des trois règnes minéral,
végétal et animal. La minéralogie sera mêlée aux
détails géologiques.
I. CLIMAT. -Le

climat du Brésil est en géné-

ral chaud et humide, surtout dans les parties
voisines de l'équateur, où les grands fleuves sont
nombreux. Dans le sud, la chaleur étant plus
tempérée et l'eau moins abondante, il n'y a pas
autant d'humidité. L'intérieur même du pays est
assez humide, par l'effet des pluies, qui, tombant
à torrents depuis la fin de novembre jusqu'à la
fin d'avril, font déborder les fleuves. Quand ceuxci se retirent pour rentrer dans leur lit, ils laisxxiI.
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sent sous l'épais feuillage des forêts qui ombragent
leurs rives, une immense étendue de marais et
de lacs plus ou moins profonds. La végétation
luxuriante qui croit et meurt continuellement
dans ces marécages, sur le bord de ces lacs
et de ces fleuves, y entretient une décomposition incessante. De là des miasmes pestilentiels,
de là tant de fièeres, jaune, typhoïde, etc., dans
les régions voisines de l'équateur. Sur les plateaux des montagnes, comme dans les vallées qui
courent à leurs pieds, l'effet des pluies tropicales
est le méme. Dans les sertoês cela n'a pas lieu;
aussi sont-ils plus sains malgré une excessive
chaleur: jamais l'épidémie ne s'y montre.
La fièvre jaune avait disparu du Brésil depuis quarante ans , lorsque malheureusement
elle y est revenue, en 1849, décimer les populations du littoral. A partir de cette année, elle s'est domiciliée dans les principales
villes de la côte, annonçant sa présence au moins
par quelques cas de temps à autre. Sous l'équateur elle sévit presque continuellement; dansle
sud ses apparitions sont plus rares; enfin jamais
elle ne pénètre dans les provinces de l'intérieur.
La petite vérole fait chaque année de grands
ravages, surtout dans la population noire. Le

choléra, inconnu au Brésil jusqu'en 1855, mois-

sonna dans le cours de cette année un grand
nombre de victimes; certains propriétaires perdirent presque tous leurs esclaves : les bras manquèrent pour récolter les moissons, qui pourrirent
sur pied. Ce n'est pas tout : lesfazendaires de l'intérieur durent cesser l'expédition des denrées vers le
littoral, et des villes entières furent affamées. En
ces tristes jours, la peur eut recours à des mesures
extrêmes, blocus rigoureux, cordons sanitaires,
minutieuse inspection des voyageurs, villesabandonnées par leurs habitants. Le fléau était inconnu, on le prit pour la peste. Malgré toutes ces
précautions, il pénétra jusqu'à près de quarante
lieues dans l'intérieur. Enfin, à force de tâtonner,
on vint à bout, dans les derniers mois de l'invasion, de sauver la plupart des cholériques en leur
faisant suivre le même traitement quepourla fièvre
jaune. Donc, au demeurant, la côte septentrionale
du Brésil est malsaine; plus on descend vers le
sud, plus le climat devient salubre, même sur le
littoral, mais surtout dans l'intérieur. Les sertoés
et les montagnes ne présentent presque aucun
danger. Enfin, toujours et partout, l'acclimatation est un moment de crise périlleuse pour
l'étranger.

II. SOL..-La nature géologique du sol varie
souvent au Brésil avec la latitude et la hauteur
au-dessus du niveau de la mer. La partie voisine
du littoral parait en général formée de terrains
primitifs; le granit y abonde surtout dans la formation de ces hautes montagnes qui s'inclinent
vers la mer. Il est très-beau, offre parfois des
veines de feldspath ou de quartz pur, et peut
imiter avec succès certains marbres blancs. Les
carbonates de chaux et le mica, qui entrent pour
beaucoup dans sa composition, le rendent plus
tendre que les granits noirs ou rouges d'Europe.
On s'en sert pour construire les maisons, surtout
à Rio, où il n'y a pas d'autre pierre.
Lorsqu'au sortir de la province de Rio on
atteint les rives de la Parahiba et de la Parahibuna,
on voit se modifier peu à peu les éléments constitutifs des couches de roches, le quartz s'y montre
toujours davantage, jusqu'à ce qu'enfin on arrive
sur les terrains grésiformes ou de quartz grenu de
la province de Minas-Geraës, province essentiellement minérale, comme son nom l'indique, mines
génrales.
Les montagnes de Minas-Geraës se rattachent
aux terrains secondaires. C'est au milieu de ces
quartz que se trouve l'or, soit dans 'intérieur de

masses de cristaux qu'il faut broyer pour en retirer les grains et les lamelles de ce métal précieux qui semblent s'y être infiltrés, soit dans
ces couches de quartz grenu mélangées d'une
certaine quantité d'argile jaunie par l'oxyde de
fer, ou il se trouve à l'état de lingots ou de
poudre. Cette pierre est assez tendre; on la réduit facilement en poussière, et par le lavage on
en retire l'or. Les terrains d'alluvion formés par
les torrents et les rivières qui descendent des
montagnes, en renferment aussi une assez grande
quantité.
Le fer abonde également; il y a des roches et
des montagnes presque entièrement composées
de ce métal, comme le prouvent ces jolis galets
de fer ou de quartz pur, aux formes oblongues et
arrondies, que roulent dans leurs eaux limpides,
au lieu de cailloux de silex, les rivières qui, ayant
leur source aux plateaux supérieurs, parcourent
des bassins, de vastes plaines même, dont le sol
n'est qu'un riche minerai donnant jusqu'à 90
p. 100 de fonte.
D'autres montagnes schisteuses renferment
d'autres trésors; leurs couches minces fournissent
la pierre de savon, pedrade sabaô, ainsi nommée
parce qu'elle est fort tendre; on s'en sert pour la

sculpture. Ces schistes peuvent être divisés en
deux classes : les uns, de couleur ardoise et mate,
sont propres surtout à l'usage que nous venons
d'indiquer; les autres, doués de l'éclat métallique
de l'argent, semblent contenir en grande proportion quelque métal; ilssont beaucoup plus lourds.
Ce dernier schiste abonde dans le territoire de
Congonhas de Mattosinhos. La serra de OuroBranco appartient au même système : peut-tre
cette dénomination d'or blanc serait-elle légitimée
par la présence du platine; il est certain qu'on l'a
exploité autrefois. Enfin on rencontre encore des
veines magnifiques de serpentine et de porphyro6des, notamment à Caraça. Ces montagnes,
terminées par de grands plateaux aux couches
horizontales et parallèles, coupées par des vallées
parallèles aussi et toutes dirigées dans la même
direction, attestent une origine neptunienne, c'est&
à-dire qu'elles appartiennent aux terrains de sé
diment formés par l'action lente des eaux, qui les
ont recouvertes à une époque reculée; c'est également ce qu'atteste le caractère géologique de
ces collines placées dans l'axe des vallées et composées de roches énormes amoncelées les unes
sur les autres, séparées entre elles par une couche
de terre : les eaux brisant les parties les plus.

faibles des parois de la montagne, ont fait irruption sur les plateaux inférieurs, où elles ont déposé les débris des ruines qu'elles venaient de
produire; c'est ce qu'atteste, enfin, le parallélisme
constant de certaines couches de ces montagnes,
quoique séparées elles-mêmes par des vallées plus
ou moins larges, ainsi que tout cet amas de décombres et d'éboulements, où s'ouvrent des précipices étroits. On peut voir encore sur les plateaux
les plus élevés des collines entières incontestablement formées par la chute de quelques parties
de montagnes plus ou moins éloignées. Ce sont
des rangées de pierres à plusieurs étages, superposées les unes aux autres en arrière, comme des
tuiles énormes. D'où provient cette disposition?
de l'obstacle brusquement opposé au passage du
premier éboulement; il a dû s'arrêter court, le
suivant s'est heurté contre, puis rangé derrière
un peu au-dessus, et ainsi des autres, sous l'action
des immenses courants torrentiels qui se précipitaient à travers les brèches des montagnes. Au
jugement de la science moderne, Caraça a dû
être un bassin recouvert pendant longtemps par
les eaux, qui se seraient divisées plus tard en plusieurs autres bassins secondaires jusqu'à leur entier écoulement dans les régions inférieures par

la rupture des parties les plus faibles de la montagne. L'inspection réfléchie des lieux porte à
adopter cette opinion.
Cependant on constate aisément que l'action
des eaux a dû être accompagnée sinon suivie de
faction volcanique. Ces couches horizontales, on
les voit parfois se redresser tout à coup perpendiculairement à leur plan, ou bien coupées par
des couches étroites de quartz pur, indices que ces
filons sont de date plus récente. Enfin des veines
de couches porphyroides, mises à nu dans certaines tranchées, trahissent l'action du feu succédant de près àcelle de l'eau. Mais ce qu'il importe
le plus de constater ici, c'est la confirmation évidente du récit de Moïse. Oui, on peut le dire hardiment, le déluge est écrit en caractères bien
lisibles sur le continent américain.
Le diamant, assez commun au Brésil, abonde
du côté de Dimantina.On le trouve dans les
sables jaunâtres ou dans certaines rivières qui le
roulent avec leurs eaux limpides comme le cristal, et le déposent, à l'aide de petits canaux disposés exprès en cascades, dans des tranchées plus
profondes, où il tombe et s'arrête, laissant passer
le courant par lequel il a été charrié jusque-là.
On trouve surtout l'améthyste et la topaze.

Le Brésil possède aussi des mines de zinc,
d'étain, de cuivre, de plomb, d'argent et d'antimoine.
Si des montagnes nous descendons dans les
sertoés, nous voyons aussitôt la nature du sol
changée, nous nous retrouvons sur le terrain
primaire appelé par la science michaschiste.
Les lamelles de mica, transparentes comme du
verre, souples comme des feuilles de corne, y sont
l'objet d'une industrie toute particulière; comme
dans certaines parties de la Russie, elles tiennent
lieu de vitres aux fenêtres. Le gneiss et les
schistes talqueux abondent dans ces plaines immenses.
Jusqu'à présent on n'avait pu encore découvrir
atmines de charbon de terre dans l'intérieur du
Brésil; s'il en faut croire un bruit tout récent, on
aurait constaté la présence de gisements plus ou
moins considérables dans la province de SainteCatherine. Du reste ce pays, si longtemps fermé
et comme étranger à l'Europe, a été trop peu exploré, pour que sur cette question et sur bien
d'autres on puisse nier ou affirmer en suffisante
connaissancede cause. Noussommes assuré qu'une
exploration scientifique du pays par quelque commission des sociétés savantes amènerait la décou-

verte de nombreuses richesses naturelles à peine
soupçonnées.
III. RÈGNE ÉGÉeTAL.-I* Forêts. Sur cette terre
brésilienne, rougie à divers degrés par la présence
d'un oxyde de fer plus ou moins abondant, qui
produit le bel ocre ou terre rouge employé dans
la peinture, s'élèvent ces majestueuses forêts dont
on parle tant en Europe. 1 ne faut pas confondre
les bois vierges, -

mattos virgens - avec les fo-

rets vierges. Les mattos se rencontrent partout ;
ils occupent surtout les provinces les plus rapprochées du littoral. Ce sont d'immenses fourrés
impénétrables, où la liane au feuillage dentelé
enlace de hauts arbres séculaires de ses inextricables liens, tantôt s'élançant d'un arbre à un
autre, tantôt serpentant autour du tronc en spirales fleuries, incrustées comme une éclatante
mosaïque dans l'écorce sombre, tantôt tombant
droit du sommet des branches jusqu'à terre, ou
elles prennent racine de nouveau pour ressortir
et embrasser en la contournant la première tige,
avec laquelle elles forment une autre colonne
torse: on croirait voir les mâts et les cordages
d'une infinité de navires. Ces arbres eux-mêmes
sont chargés de toute une forêt de plantes para-

sites. Les orchidées, les aroidées à la feuille imitant le fer aigu des flèches, s'enroulent au bas de
leur tronc; la vanille, plante si recherchée, s'y
appuie; les fougères de toute espèce, veloutéeset
découpées comme la dentelle, masquent l'écorce
déjà garnie de mousse; des orchis aux fleurs
éclatantes s'allongent jusqu'à rextrémité des
branches les plus élevées.
Là encore des broméliacées énormes, de trois.
pieds de diamètre, étalent leurs longues feuilles,
du milieu desquelles s'élance un bel épi aux
fleurs blanches. A côté, des plantes appartenant à
la même famille, mais plus petites, laissent échapper du centre de leurs feuilles épaisses, enveloppées d'un duv'et cotonneux qui le fait ressortir davantage, unjoli gland rose; puis ce sont desherbes
hautes et tranchantes, appelées navalha de macaque, rasoir de singe. Ailleurs vous étes en face
d'interminables bosquets d'ananas sauvages, au
milieu desquels s'" :.nt les élégants paimitos,
espèce de palmiers dont le tronc renferme une
moelle délicate et excellente à manger. Un ravin,
uwnruisseau traverse-t-il le bois, sur ses pentes debelles fougères arborescentes, atteignant jusqu'à
vingt-cinq pieds de hauteur, dresseront leur tronc
cylindrique, dont le sommet s'épanouit en sept

ou huit branches aux feuilles dentelées, magnifique tenture toujours verte, ombrage épais et salutaire qui abrite les eaux nécessaires à la végétation. Telles sont les mallos virgens, tantôt suspendus sur la croupe des montagnes, tantôt
courant dans le fond des vallées avec les fleuves
qui y ont leur lit. Désordre magnifique où l'on ne
peut s'empêcher de reconnaitre et d'admirer
l'ordre le plus beau, un plan tout divin. Magnus
Deus in operibus suis et laudabilis nimis. Dieu
est grand dans ses oeuvres, elles proclament sa
gloire.
Au delà du Rio-Grande, près de Campo-Bello,
commencent les forêts vierges, dont la physionomie est bien différente. Là tout apparaît austère
et grandiose. Ce n'est plus cette confusion apparente de plantes de toutes espèces; ce n'est plus
cette muraille de verdure, opposant à chaque
instant les plus grandes difficultés au voyageur
curieux qui veut y pénétrer, où la hache et le
couperet peuvent seuls lui frayer un chemin, pour
quelques heures au plus, car bientôt la fatigue
et les blessures causées par les longues épines auront modéré son ardeur et enfin vaincu sa constance; non, plus rien de tout cela, mais des
arbres séculaires au tronc colossal, aux branches

gigantesques, épars çà et là sur un tapis de verdure, formant une voûte élevée qui s'étend jusqu'aux extrémités de l'empire, sous laquelle des
chariots peuvent circulera l'aise. Apeine quelques
plantes osent-elles lever la tète au milieu de ces
géants de la création. Ces forêts entrccoupées de
marécages, sont la demeure de nombreuses tribus d'oiseaux aux mille couleurs, depuis l'oiseau
mouche, gros comme une mouche à miel, jusqu'au superbe vautour, et aussi, malheureusement, de ces myriades de serpents, depuis l'innocente cobra verde, serpent vert, jusqu'au terrible
et gigantesque boa.
29 Plantes.-II nous suffira d'en citer quelques-unes des plus précieuses, et d'indiquer
l'usage qu'on en tire.
Le sassafras, arbre de la famille des laurinées,
est très-abondant. Les Indiens se servent de son
boisodoriférant pourguérir les affections degoitre.
Ils en font brûler quelques morceaux au fond
d'un trou pratiqué dans la terre rouge du pays,
le malade avale les cendres et la terre calcinée.
On prétend que ce remède réussit.
La famille des légumineuses est d'une richesse
incomparable. La vensitive blanche et rampante

se rencontre à côté de mimosa haut comme ma
chêne de première taille. Plusieurs de ces mimosas donnent une gomme qui pourra devenir
un jour la source d un commerce assez lucratif
pour le Brésil. Parmi ces légumineuses, la copahiba est très-répaudue. La variété cordifoi<a
donne quelquefois jusqu'à deux livres de baume
par jour. On sait que c'est cet arbre qui produit
le baume de copaitu. Le tamarinier s'y fait remarquer par sa grandeur et ses fruits si agréables.
Dans les rubiacées on distingue les quinquinas
faux; des recherches persévérantes amèneront
probablement la découverte des quinquinas vrais,

qui commencent à s'épuiser au Pérou. On l'appelle dans le pays cainça. Le poia ou ipecacahaka do campo, ipecacuanha des champs,
s'y trouve en abondance avec les deux autfes
variétés.
Parmi les personées, il faut remarquer le bel
arbre appelé carauba, haut de quinze pieds au
plus, que ses feuilles feraient prendre pour uwe
variété de la famille des légumineuses. Il se
couvre d'une immense quantité de panicules de
fleurs teinte lilas. La graine est renfermée dams
une gousse qui ressemble absolument pour la
forme et la couleur aux porte-monnaie aujour-

d'hui à la mode. 1l passe pour un dépuratif trèsénergique.
Entre les conifères, nous citerons l'élégant
arbre-de-fer,dont la dureté justife le nom, et une
espèce de pin pignon qui atteint une hauteur
extraordinaire. Il est des provinces dont les habitants se nourrissent de ses graines résineuses. On
prétend que cette nourriture est en partie la
cause de la lèpre très-répandue parmi eux.
Les aloès sont variés et nombreux; nous avons
le mitré, le linéaire, le succotrin ou aloès médicinal, enfin le bel aloès pitta, dont la hampe
couronnée par uw joli épi de fleurs blanches
s'élève jusqu'à trente pieds au-dessus d'une touffe
de feuilles épaisses, longues et terminées par
d'énormes épines. On se sert du fil des feuilles
pour faire des cordes, et du bois tendre et mou
de la hampe, pour repasser les rasoirs.
Certaines montagnes ont leur versant garni,
sur une étendue de plusieurs lieues, d'un véritable tapis d'orchidéesdes plus rares, de broméliacées, et de plusieurs espèces de cierges hauts
de trois à quatre mètres. Ces énormes cactées
servent à clore les jardins ; leurs longues épines
réunies en faisceaux assurent à ces haies une
inviolabilité complète.

IV. RÈGNE AANIL.-t1 Quadrupèdes.L'animal

le plus féroce de l'Amérique est, sans contredit,
l'once, unça, désignation sous laquelle les Brésiliens comprennent les variétés de cette famille
redoutable, telles que le jaguar et le guépar. Il y
a quatre espèces d'onces : l'once noire, unça
preta, dont la fourrure moirée est très-estimée;
c'est la plus féroce, elle ressemble beaucoup à
la panthère de Java, ou, plus probablement, c'est
le même animal; -l'once peinte, unça pintada;
son poil au fond fauve clair est couvert de quantité
de taches ou mouches régulières assez élégantes;
hardie et féroce elle ne recule pas devant le taureau le plus vigoureux; -l'once à la raie noire,
unça de lumbo prelo, dont la robe jaune claire
est traversée dans toute sa longueur, depuis la
nuque jusqu'à l'extrémité de la queue, par une
raie noire; elle est moins féroce et n'attaque
l'homme que quand elle se sent affamée ou blessée:-l'once rouge, unça vermelha, dont la robe
est entièrement de couleur fauve clair; elle ne
s'attaque qu'aux bestiaux. Cet animal si féroce et
si audacieux recule pourtant devant le chien :
dressé à cette chasse, le chien la traque jusqu'à
ce qu'elle se réfugie sur un arbre; c'est là qu'elle
attend l'ennemi. Malheur à celui qui se hasarde
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seul à cette chasse périlleuse : l"once une fois
blessée ne recule plus, il faut qu'elle ou son agresseur reste sur le champ de bataille. Dès qu'on l'a
tirée, on doit s'effacer ou la recevoir sur une
baïonnette, car le coup est à peine parti, qu'elle
se précipite furieuse sur l'endroit où elle a vu
briller la lumière. Les habitants des sertoès sont
si habitués à ces chasses qu'il y en a d'assez hardis pour la suivre sur l'arbre et lui plongerdans
les entrailles leur coutelas, appelé facao.
Le tapir, quadrupède assez inoffensif, bien
qu'armé d'une petite trompe avec laquelle il ne
laisse pas de faire beaucoup de mal aux chiens
qui le traquent, abonde dans les forêts, ainsi
que le sanglier, appelé porco do matto, porc
des bois. On en distingue trois espèces selon la
grandeur de la taille.
Le cerf se rencontre dans les sertoés, et le
daim, appelé viado, y est assez commun.
La famille entière des paresseux a son domicile ici. La preguica, paresse, monte lentement sur un arbre et s'y installe jusqu'à ce
qu'elle en ait dévoré feuilles et bourgeons, après
quoi, pour s'éviter la fatigue de descendre, elle
se laisse cheoir à terre. Quant à la paca, elle est
vraiment redoutable malgré sa paresse. Munie de
xxII.
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longues et fortes griffes, qu'elle vienne à bout
de saisir et d'étreindre dans ses pattes, elle ne
lâchera pas.
Nous avons quantité et variétés de loups et de
singes, qui font grand dégàt dans les poulaillers. Ces animaux vivent ici par bandes; veulent-ils faire un mauvais coup, ils placent en
avant des sentinelles qui, à l'approche de quelque danger, ne manqueront pas de pousser le
cri d'alarme pour que la bande déménage au
plus vite.
2* Reptiles. - Le Brésil semble être la patrie
de cette fatale engeance. A l'Amazone, le long
de ses affluents, ce sont les caïmans qui portent
l'épouvante sur les terres riveraines. A l'époque
de la sécheresse, quand les eaux se retirent des
lacs qu'elles ont envahis pendant la saison des
pluies, les caïmans se réfugient dans les lagunes
ou bas-fonds qui l'ont conservée; on les y rencontre entassés les uns sur les autres, attendant
la prochaine crue.
Dans les marécages qui bordent les grands
fleuves, ce sont le boas, giboias, et les sucuri,
variété de cette espèce, dont la peau est revêtue d'écailles noires et sales. Le boa dévore, on

le sait, un boeuf entier dans un seul repas. Enveloppant la victime de ses longs replis, il brise sa
charpente osseuse, réduit le tout à l'étal de
bouillie à l'aide d'une bave abondante, puis se
met à engloutir. Quinze jours sont nécessaires à
la digestion, pendant lesquels, étendu dans la
vase comme un tronc d'arbre, il ne peut remuer
que ses yeux flamboyants; un enfant en est
maitre. Les habitants du pays prétendent que
lorsqu'on est surpris par un boa, il n'y a qu'à le
piquer avec une pointe quelconque pour le voir
fuir au même instant. On lui prête également
une puissance magnétique dans le regard qui
fascine sa proie et l'attire dans cette bouche
béante. Nous ne pouvons dire jusqu'à quel point
tout cela est vrai, l'expérience nous faisant
défaut.
Les autres serpents sont en générai venimeux:
citons le serpent à sonnettes, un des plus communs et des plus redoutables. Heureusement la
Providence lui a donné un système d'anneaux
osseux qui, s'emboitant les uns dans les autres
à l'extrémité de sa queue, font un bruit semblable à celui d'une petite crécelle. On est averti
par là de sa présence, à moins qu'il ne soit endormi, auquel cas malheur à l'imprudent qui

vient troubler son sommeil en posant le pied sur
l'herbe avant de l'avoir sondée avec une baguette. Ce reptile est lourd et n'avance que trèslentement, ressource de plus pour celui qui le
rencontre. Sa couleur est vert foncé.
L'urutu, qui se plaît dans les sertoès, est le
plus venimeux de tous; il s'élance avec furie sur
l'objet qui l'irrite. Non moins joli que dangereux, ses écailles noires sont toutes revêtues
d'une petite croix blanche; il en porte une plus
grande sur la tète. Les traditions qui prétendent que le jardin de l'Eden était au Brésil,
disent que c'est sous la forme de ce serpent que
Lucifer trompa nos premiers parents. En châtiment de son crime, Dieu lui aurait imposé de
porter le signe de la rédemption sur son corps.
Le jararacaa une peau couleur fauve, variée
dans toute la longueur du dos par de jolis dessins bruns, tandis que son ventre est parsemé
de taches noires régulières sur un fond blanc et
brillant comme de l'argent. Le jararacussuen
est une variété. Ils sont tous les deux venimeux.
Le serpent froid, cobra fria, ainsi appelé
parce que son corps est froid comme de la glace,
est noir, court et venimeux.
Le serpent liane, cobra sipô, de la même

couleur que les lianes des bois où il habite, aime
à s'enrouler sur les arbres autour de ces mêmes
lianes; de là son nom. il est moins venimeux
que les précédents.
Le serpent vert, cobra verde, n'est pas venimeux , dit-on; sa peau , blanche sous le
ventre, se change sur le dos en vert tendre.
Enfin le serpent corail, cobra coral, est
sans contredit le plus beau de tous. Sa peau
ressemble à une tresse composée de trois rubans, jaune orange, rouge pourpre et noir. Il
est peu venimeux.
La plupart de ces serpents, dans leur maximum d'accroissement, n'atteignent pas la grosseur du bras, et n'ont pas plus de quatre à cinq
pieds de longueur.
Batraciens. - La famille des batraciens est
aussi assez curieuse; il s'y trouve des variétés
qui imitent, à tromper l'oreille, les sons les plus
connus. Vous croyez le soir entendre un chien
aboyer sourdement dans votre jardin : c'est un
simple crapaud; ou bien un nouveau-né pousse
des vagissements plaintifs, vous courez à la
pauvre créature en danger de mort dans ce
fossé: une grosse rainette verte, assise tranquillement sur l'herbe, vous avertit de votre illusion

en regagnant précipitamment son logis; enfin
vous êtes à maugréer contre cette série de coups
de marteau qui retentissent au loin sur une
enclume, étouffant l'harmonieux gazouillement
des oiseaux; y a-t-il donc là une usine! non,
mais un gros crapaud.
30 Oiseoux. -

Le Brésil est véritabiement la

terre privilégiée de la gent volatile. Impossible
de parler ici de tout et de tous. Quelques petits
détails devront suffire, rendus tels qu'ils se seront
présentés à notre mémoire, sans la moindre
pensée de classification.
Nous avons d'abord la famille des perroquets
avec la plupart de ses variétés: les araras,aras,
au magnifique plumage resplendissant du triple
éclat de la pourpre, de l'or et de l'azur; ils
habitent surtout les forêts vierges dont ils troubleit le silence par leurs cris rauques et discordants; - les papagayos, qui assourdissent le
voyageur en volant par bandes nombreuses audessus de sa tlte ;-les petites perruches, timides
habitantes des bois et des vallées solitaires, etc.
Puis ce sont les nandous ou autruches d'Amérique, qui se rencontrent fréquemment dans les
sertois. Une espèce plus petite, appelée sy-

riemma, s'apprivoise sans peine et devient d'une
grande utilité pour purger les jardins et les maisons des reptiles et des insectes. Cet oiseau parait
être une variété du casoar. Nous avons encore le
paoin sauvage qui habite aussi les bois de l'intérieur.
Le jacu, oiseau de la famille des éphiacécs,
qui pourrait être acclimaté avec succès en Europe. Un peu moins gros que le dindon, plumage
noir, crête rouge pendante sous le bec, voilà
le jacu.
Le merle noir, qui fait entendre un chant plus
agréable que le merle d'Europe, et le merle
de Saint-Paul, merle de san Paulo, avec son
beau plumage au fond jaune clair parsemé de
taches noires. Le croira-t-on? le Brésil possède
des merles blancs, c'est-à-dire dont la tète est
légèrement grise. La science les désigne sous le
nom de dominicains. Il s'en trouve des échantillons dans la galerie des oiseaux du Muséum de
Paris.
Le trucano, au bec allongé et creux. Sa dépouille est très-recherchée comme ornement
pour les fourrures. On voit des bandes nom,
breuses de ces oiseaux se rapprocher des maisons
à l'époque de la maturité des oranges, dont ils

sont amateurs. Pour les tuer, il suffit de leur
percer le bec.
Parfois le voyageur s'arrête court au milieu
des bois qu'il traverse, cherchant en vain de
l'oeil, au-dessus des arbres, où peut être juchée
cette girouettle rouillée dont le cri lui déchire
l'oreille. C'est là un tour de l'oiseau appelé
alma de galo, âme de chat: il l'a suivi de loin k
travers les épais fourrés qui bordent le sentier.
Ce bel oiseau est de couleur fauve clair, sa queue
peut avoir deux pieds de long, deux plumes
blanches au milieu en rehaussent la beauté.
Pendant que l'âme de chat vous agace de son
cri aigu et fatigué, un autre oiseau, le moqueur,
vous poursuit, lui, de ses persifflages.
La famille des pies, aussi belle que nombreuse, a reçu au Brésil le nom de pic a pao,
qui pique les arbres. La variété la plus estimée a le fond de son plumage jaune clair parsemé de taches noires, avec des mouches de
pourpre sur la tète.
Mais le roi de la nation ailée, sous le rapport
de la beauté, c'est incontestablement le colibri,
appelé ici du nom poétique de beija-flor,
baise-fleur. Dans certains endroits, on en
compte jusqu'à quinze variétés. Ces ravissants

oiseaux, qui se nourrissent du nectar des fleurs,
font leur nid chacun suivant les mours de son
espèce. Les uns le suspendent par un brin de
paille à la saillie du toit en avant d'une fenêtre,
les autres aux tresses de canne qui revêtent les
plafonds des galeries servant de balcon aux
maisons; enfin une troisième espèce forme,
entre les branches des arbres, un petit cornet de
coton artistement travaillé et revêtu d'une couche
de cire : c'est là qu'elle dépose ses eufs, semblables à de grosses perles, et se balance en les
couvant, ou en réchauffant sa frêle progéniture.
Ces oiseaux, déjà si gracieux dans les muséums
d'Europe, le sont mille fois plus vivants et livrés
à leurs ébats; l'élégance légère de ce tout petit
corps fait ressortir l'éclat de ses riches couleurs.
Les cardinaux,aux plumes de pourpre si estimées, réjouissent par leurs couleurs éclatantes
la sombre verdure des forêts de l'intérieur.-Les
serins sont aussi communs que les passereaux en
Europe.
Sur les bords de l'Amazone, on rencontre des
oiseaux superbes de la famille des échassiers : ce
sont les guaras.Leur plumage, d'une teinte rosetendre, rappelle celui de l'ibis de la haute
Egypte; l'extrémité inférieure de leurs ailes est

bordée de noir. On prétend que ces oiseaux doivent leurs belles couleurs à la chair d'un certain
poisson dont ils se nourrissent; vient-elle à manquer, ils prennent une teinte gris-cendré.
Enfin, il n'est pas de voyageur ici qui maintes
fois n'ait vu fondre des deux côtés de sa route
de gros oiseaux noirs, qu'on peut approcher
d'assez près sans les mettre en fuite: ce sont les
urubus, placés sous la protection spéciale du
code brésilien. Le meurtrier d'un urubu est passible d'amende. Pourquoi cela? parce que cet
oiseau se charge de nettoyer les chemins; service
considérable, si l'on fait réflexion que l'unique
moyen de transport consistant ici en caravanes
de mulets, par qui seules les denrées de l'intérieur parviennent jusqu'au littoral, il arrive que
beaucoup de ces animaux tombent accablés par
la chaleur, ou bien noyés dans des bourbiers
d'où ils ne peuvent se tirer; ils périssent là, leurs
carcasses gisent en pleine route; mais bientôt
l'urubu en a dévoré les chairs, prévenant ainsi la
corruption de l'atmosphère.
4' Insectes. -La Providence semble les avoir
multipliés à dessein pour nettoyer les routes et las
maisons. A peine un cadavre, un débris quelk

conque est à terre, la gent microscopique en a
déjà pris possession. Quelques heures seulement
et il aura disparu, absorbé ou emporté par toute
une armée d'insectes ailés ou rampants. Apercevez-vous le long des chemins, au milieu des
plantations, ou encore sur le sommet des roches,
cette espèce de guérite cylindrique de sept à huit
pieds de hauteur sur trois ou quatre de diamètre?
Ce ne peut être que la cahute d'un cantonnier.
Non, vous vous trompez; le mot même de can-

tonnier est inconnu au Brésil: c'est le repaire du
terrible cupim, espèce de fourmi blanche qui
construit ainsi son habitation. Quand les eufs,
déposés dans les longues et sinueuses galeries où
se promènent les mères, sont éclos, la nouvelle
génération va construire un logement au-dessus
de l'habitation paternelle; ces divers étages communiquant ensemble renferment des myriades de
cupims. Parfois l'édifice s'enfonce jusqu'à six
pieds sous terre, et occupe un espace de vingt à
trente pieds carrés; nombre d'issues sur le dehors
rendent la circulation facile. Le cupim, quoique
très-petit, est un grand dévastateur, vrai fléau
des plantations; on a à les défendre incessamment contre ses attaques, non pas toujours avec
succès. Quelque nid de cupim ouvre-t-il une de

ses portes dans votre jardin ou votre plantation,
vite à la brèche, portez-vous droit au cour de

l'ennemi; trois ou quatre jours seulement, et la
récolte sera perdue: le nid monte, monte avec
une rapidité effrayante; déjà de sa forteresse le
cupim a fait irruption, il ronge, il dévore toute la
végétation. Pour détruir2 ce ravageur, on ouvre
autour de son habitation des tranchées profondes, on le bloque étroitement, puis on détourne un ruisseau qui va envahir et noyer les
galeries, ou bien encore on a recours à l'asphyxie
par le feu et le soufre. Mais qui peut connaître
les mystères de ce labyrinthe? quelque recoin
éloigné échappe presque toujours à i'assaut, et
après s'être retiré en sonnant victoire, on voit
bientôt reparaître l'ennemi; une nouvelle forteresse s'élève tout près de l'ancienne. Cest une
série de sièges en règle qu'il faut poursuivre
dans certaines propriétés, si l'on veut non pas
anéantir le cupim, mais seulement l'empêcher
de se trop multiplier. La ferme de nos Sours
à Marianna est tristement privilégiée sous ce rapport.
Les variétés de fourmis sont innombrables:
rouges, noires, blanches, de taille microscopique
jusqu'ià plus d'un pouce de longueur. Elles atta-

quent tout, se glissent partout; il faut se résoudre
à en manger plus d'une à table; pas de plat, pots,
marmites, etc., où elles ne trouvent le moyen
de pénétrer. Quelques-unes sont assez venimeuses.
En Europe, taraignée est un être repoussant
par sa laideur; au Brésil, c'est un petit joyau
vivant, dont l'or, l'argent, les vives couleurs,
bronze, cuivre, etc., se disputent la parure. Ces
insectes abondent ici; la Providence a voulu les
opposer à cette énorme quantité de mouches de
toute espèce qui nous font une guerre perpétuelle. Il s'en trouve de monstrueuses pour la
taille, atteignant jusqu'à près de deux pouces de
longueur. Solitaires, elles se promènent dans les
champs, où souvent un ennemi acharné les force
à combattre. Cet ennemi est une énorme guêpe
noire de la même grosseur qu'elles, aux ailes
bleues foncées, qui fond sur elle l'aiguillon en
avant. La bataille dure longtemps d'ordinaire
grâce au système pileux assez épais qui protége
notre araignée; elle finit pourtant par succomber.
On rencontre dans les bois un insecte assez
curieux, la mantlis religiosa, vulgairement priedieu, longue parfois d'un pied. La manière dont

cet insecte tient ses pattes de devant lui donne
absolument l'attitude de la prière: de là son nom.
L'ordre des coléoptères est aussi varié que
riche en couleur; on dirait de véritables perles
d'or ou d'argent, des émeraudes, des rubis semés dans le calice des fleurs. Nous avons en
capricornes je ne sais combien d'espèces et de
tailles ditférentes. Le capricorne-héros atteint
une longueur de quatre à cinq pouces. Les scarabées sont aussi très-beaux. Le scarabée-hercule se fait remarquer par ses proportions
énormes.
Allez-vous le soir, à la tombée de la nuit, respirer l'air frais et embaumé que la brise apporte
avec elle, un curieux spectacle attire votre attention. Une foule de petites étoiles rayonnantes circulent dans l'atmosphère, et des lueurs incertaines passent rapidement auprès de vous : ce
sont les vagalumes, espèce de coléoptères de la
famille des taupins, qui volent dans l'espace.
Leurs yeux sont ornés de véritables étoiles qui
projettent autour d'eux une assez grande quantité de lumière phosphorescente. Ce sont encore
des essaims de mouches dont la partie inférieure
du ventre produit un phénomène analogue, mais
avec alternative de clarté et d'ombre, suivant la

position de leur corps. Cette infinité de lumières
animées donne une vie fantastique à ces forêts,
à ces nuits silencieuses.
Comment décrire ces variétés de guêpes et
d'abeilles sauvages , dont plusieurs très-venimeuses? Vous vous promenez dans les bois, regardez bien l'arbre dont l'ombrage vous invite à
quelques moments de repos; peut-être il abrite
un nid de guêpes au corsage brillant du double
éclat de l'émeraude et de l'or, beauté perfide
qui cache un véritable danger : fuyez au plus
vite.
Nousne dironsqu'un motenpassantdequelques
insectes qui se chargent d'exercer la patience du
Brésilien, et plus encore des nouveaux débarqués.
Pour ceux qu'a déjà fait connaitre le récit de
M. Issaly, nous n'en parlerons pas.
Tels sont les baratas, empressés à vous débarrasser de votre linge et de vos livres, dont elles
font grand régal. Cet appétit nous rappelle celui
de nos rats, qui sont d'une taille énorme, et en telle
quantité que le vieil hôpital de Rio de Janeiro en
est tout ravagé; ils se dérangent à peine pour laisser passer les personnes qui circulent le soir dans
la salle. Un malade expire-t-il, il faut sur-le-champ
l'envelopper et le mettre en lieu sûr, car si on le

quitte un moment, on le retrouvera avec le nez et
une partie du visage de moins.
Tels encore les scorpions. qui se plaisent dans
les salles basses et humides, et les cent-patles,
vraiment énormes pour leur espèce, puisqu'ils
atteignent six pouces de longueur. On les voit
errer cà et là sur les murailles ou la terre battue
des habitations; mais du moins le scorpion et le
cent-pattes ne se rencontrent guère 'que dans les
vieilles habitations humides, tandis que la généralité de ces petits êtres malfaisants ne sait faire
aucune distinction.
On nous saura gré de recueillir à la fin de cette
introduction, à titre d'appendice, si l'on veut, un
détail trop curieux pour en priver le lecteur : il
s'agit de la composition du beurre de tortue.
Voici comment on l'obtient. L'Amazone nourrit
une quantité prodigieuse de ces testacées. A certaines époques de l'année elles vont pondre leurs
oeufs sur la plage, et les enfoncent dans son sable
fin. Un homme placé en vedette pendant la nuit
doit veiller à ce qu'elles ne soient pas inquiétées,
et aussi donner le signal de leur présence. Ce dernier soin est à peu près superflu: les pauvres bêtes
s'en chargent elles-mêmes. A peine ont-elles déposé leurs oeufs dans le sable qu'elles le tassent

en battant la plage de leurs carapaces: c'est un
vacarme qui s'entend à plus d'un quart de lieue :
figurez-vous vingt mille pondeuses occupées à ce
même travail. On se met à l'oeuvre aussitôt, en
commençant par faire choix d'un certain nombre
destinées à être mangées ;-pour cela il n'y a qu'à
les retourner sur le dos,-après quoi on divise la
plage en trois parts, l'une pour le veilleur, l'autre
pour le public, la troisième pour la conservation
de l'espèce. Les Sufs une fois ramassés, on les
entasse dans des pirogues, et on les écrase avec
les pieds. Cette opération n'offre aucun danger,
puisque les Sufs de tortues ne sont pas revêtus
d'une coquille, mais d'une peau tendre qui cède
sous les doigts. On laisse fermenter la masse infecte, au milieu de laquelle grouille une infinité
d'insectes; puis, au bout de quelques jours, on
fait bouillir le tout; bientôt à la surface de la
chaudière apparait et surnage une huile claire et
fine; vous la versez dans des pots où elle se fige,
et vous avez enfin cet incomparable beurre de
tortue, délices du Brésilien.
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ÉTABLISSEMENTS DES MISSIONNAIRES
Et

DES FILLES DE LA CHIRITÉ Al BRÉSIL.

Nous plaçons en tlte de cet historique la division ecclésiastique du Birésil pour achever de
faire connaitre sa situation religieuse à laide des
renseignements qui accompagnent cette espèce
de statistique générale. D'ailleurs, cette division sera aussi celle du récit qu'il nous reste à
faire. Le Brésil ne forme qu'une seule province
ecclésiastique, dont la métropole est Bahia, siége
d'un archevêque. Ses suffragants, au nombre de
onze, sont ceux de Para, à l'embouchure des
Amazones, de Rio de Janeiro, de San-Paulo, de
Marianna, de Goyaz, de Rio-Grande-do-Sùl, de
Matto-Grosso , de Pernambuco, de Maranhâo,
de Céarà et de Diamantina.
Ce petit nombre d'évêchés pour un pays im-

mense, rend les tournées pastorales très-pénibles.
On ne peut voyager ici que pendant les six mois
qui forment notre belle saison; le reste de l'année
des pluies torrentielles détrempent et défoncent
les chemins convertis en véritables bourbiers,
d'où il est souvent difficile de se tirer soi et sa
monture. Cela est cause que plus d'un évêque
àgé ou infirme ne peut guère visiter que bien
rarement ses paroisses éloignées de la ville épiscopàle. Et pourtant quel bien, quels fruits de
salut produisent .ces trop courtes et trop rares
apparitions du premier pasteur dans les villages
et les fazendas, où sont réunis tant de bons chrétiens de toutes couleurs, si parfaitement disposés.
A un évêque qui voudrait visiter en détail son
diocèse, il faudrait plusieurs années. Pour donner une idée de cette étendue presque fabuleuse,
il suffit de dire que le diocèse de Goyaz se prolonge des frontières du Pérou jusque sur les bords
du Rio-Grande; que celui de Marianna commence
à quarante lieues de Rio de Janeiro, et s'étend des
rives de la Paranahybuna jusqu'au Rio-Grande,
ce qui fait environ trois cents lieues de diamètre;
que celui de Para commence à l'embouchure de
l'Amazone et finit à San-Paulo-de-Olivença, à
plus de six cents lieues dans le haut du fleuve,

chez les Indiens Tucunas. C'est là également que
se termine vers le nord le diocèse de Goyaz.
Ainsi en va-t-il des autres diocèses.
De la circonscription diocésaine si nous passons à la curiale, même disproportion entre les
besoins et les ressources. 11 y a véritablement
disette de prêtres. Tel curé se voit chargé d'une
paroisse disséminée sur vingt ou trente lieues de
terrain. Veut-il exercer ses fonctionsavec zèle? il
sera obligé d'être toujours par monts et par vaux,
sous la pluie, sous le soleil brûlant des Sertoés, où
il faut quelquefois passer des journées entières
sans trouver l'ombre d'un arbre ou l'abri d'une
hutte. Etre curé au Brésil, c'est donc être missionnaire et dans une mission tout aussi intéressante pour le moins que celles de la Chine et autres
pays infidèles. Ici vous vous trouvez en présence
des domestiques de la foi, des enfants de l'Église,
qui soupirent ardemment après le jour où il leur
sera donné de pouvoir s'instruire eux aussi de
leurs devoirs de chrétiens pour les mettre en pratique, et il ne se trouve presque personne qui
vienne leur rompre le pain de la parole divine.
Ils doivent renoncer à l'Eucharistie eile-même, ce
viatique de notre pèlerinage!
Le clergé brésilien, si insuffisant du côté du

nombre, peut-il du moins suppléer jusqu'à un
certain point à cette pénurie d'ouvriers spirituels
par la science, le zèle et les autres vertus apostoliques de tous ceux qui travaillent dans ce champ
immense du père de famille. Hélas! nous voudrions bien répondre oui pour tous comme pour
le très-grand nombre; mais ne faut-il pas toujours faire la -part de l'infirmité humaine, au
Brésil surtout, où tant de causes extérieures plus
puissantes l'une que l autre, ont dû féconder ce
triste germe de décadence caché au fond de notre
nature. Le schisme de Pombal a pris possession
de la colonie portugaise au jour donné avec les
disciples et les agents de cet homme tristement
célèbre. La politique voltairienne des gouvernements de l'Europe au dernier siècle dans les rapports de l'État avee l'Église ayant passé les mers,
on vit nos évêques tracassés dans la conduite de
leurs diocèses, plus d'une fois même forcés à séjourner en Portugal, à la cour de Lisbonne, l'administration épiscopale pendant ce temps-là allant
comme elle pouvait. Les choses en vinrent à un
tel point que les ministres d'alors allèrent jusqu'à proposer au Saint-Siège l'abolition du célibat ecclésiastique; c'était le thème favori de nos
réformateurs révolutionnaires, cherchant à avilir

Dieu, son Christ et son Eglise, en avilissant leurs
ministres. L'or devint le moyen infaillible de se
faire ordonner : voilà comment on peut expliquer
pourquoi on rencontre encore des prêtres sachant
à peine lire, qui croient avec une espèce de
bonne foi avoir rempli les redoutables fonctions
du sacerdoce lorsqu'ils n'ont été, en réalité, que
des mercenaires pour le moins inutiles.
Différents corps religieux établis dans le Brésil,
entrainées dans le même mouvement par les influences gouvernementales, se séparèrent plus ou
moins complétement du reste de l'ordre. Ce fut
pour eux comme s'ils avaient signé leur arrêt de
mort.
Mais ces temps de douloureuse mémoire ne
sont plus. Bien que la situation trouvée par le
gouvernement actuel n'ait pu être changée en un
jour, il s'est efforcé, en l'acceptant à titre de nécessité provisoire, d'en amoindrir au moins les
conséquences fâcheuses. La bonne harmonie
qu'avaient troublée les révolutions politiques acet
rétablie avec Rome; des évêques vraiment dignes
de ce nom ont renoué la chaine brisée en plus
d'un diockse de l'épiscopat brésilien, et mis fin au
long veuvage de quelques églises importantes;
le grand travail des réformes a commencé sérieu-

sement dans l'ordre spirituel comme dans l'ordre
civil; en même temps que l'élite de la jeunesse
studieuse se rendait et se rend encore aujourd'hui aux principales universitlés d'Europe pour
s'y perfectionner dans la médecine, le droit, l'art
militaire, etc., de jeunes ecclésiastiques, des
prêtres d'un âge mûr, s'en sont venus chercher à
Rome la source pure des véritables traditions
catholiques. Grâce à cette généreuse initiative,
notre sacerdoce reprend sa place honorable dans
la sainte milice de l'Eglise; il brillera comme en
ses plus beaux jours du double éclat de la science
et de la vertu.
Mais, redisons-le encore une fois, c'est avant
tout à l'éducation, à la culture religieuse, morale
et intellectuelle de la jeune génération actuelle
et des suivantes, de préparer et de commencer les
hautes destinées providentielles de la patrie.
Grands et petits séminaires, colléges, pensions,
écoles, voilà sans nul doute nos établissements de
première nécessité. Nosseigneurs les évéques i'oni
ainsi compris, et déjà plusieurs ont bien voulu
jeter les yeux sur la Compagnie pour lui contier
l'éducation et l'instruction des élèves du sanctuaire. Le gouvernement seconde de tout son
pouvoir les efforts de l'épiscopat, en allouant aux
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nouveaux établissements les fonds nécessaires à
leur entretien. La charité privée, à son tour, leur
vient généreusement en aide.
Est-ce à dire que, devant ces besoins de l'enseignement, l'oeuvre des missions doive être écartée t
Nullement, elles peuvent faire un si grand bien
parmi ces populations avides dela parole de Dieu!
Qu'on en juge par ceci. La nouvelle qu'une mission
va s'ouvrir en tel endroit s'est-elle répandue dans
les campagnes, aussitôt on voit accourir de vingt,
trente lieues, quelquefois plus, des chrétiens qui
n'ont pas rempli leurs devoirs depuis longues
années. Tout ce monde loge en plein air, ou
sous de petitescabanes improvisées avec des branches d'arbres et recouvertes de feuilles de bananiers; ils tiennent bon jusqu'au dernier jour des
pieux exercices, et s'en retournent alors fortifiés
par la grâce des sacrements. Baptêmes d'enfants
et d'adultes, unions illégitimes sanctifiées par la
bénédiction nuptiale, concorde rétablie dans les familles, scandales réparés, etc. : tels sont les fruits
de la mission. Je pourrais nommer un de nos
évéques les plus zélés, dont la visite pastorale a
été une véritable mission de six mois couronnée
de fruits merveilleux. Avec le concours de
quelques Pères capucins qui l'accompagnaient,

il a légitimé plus de 2,000 mariages et entendu
près de 20,000 confessions.

Nous allons suivre dans I*historique de nos
établissements brésiliens la date de fondation, en
les divisant par diocèses, comme il a été dit plus
haut.
I. DIOCÈSE DE MAR1ANNA.
La Compagnie possède dans ce diocèse les trois
maisons de Caraça, Congonhas et Marianna.
1* CARAÇA.

Un noble portugais, compromis dans les
affaires politiques de son pays, s'était réfugié
au Brésil. Dégoûté des vaines ambitions du
monde, résolu de ne plus penser qu'à Dieu et à
son éternité, il se retire dans les hautes montagnes de l'intérieur. Là une vallée presque inaccessible, asile des nègres fugitifs, qui la disputent
aux tigres et aux serpents, arrête son attention;
il s'y fixe, et fait d'une grotte naturelle suspendue au flanc de la montagne, le sanctuaire de

mSs méditations, de ses gémissements et de ses
larmes. Il pensait bien vivre et mourir inconnu a
tous, mais Dieu avait ses desseins. Le bruit de la
vie pénitente de frey Lourenço, frère Laurent,
c7était le nom modeste qu'il avait adopté, eut
bientôt retenti jusque par delà les monts. Des
compagnons nombreux se réunirent autour de
lui pour s'édifier de ses exemples, et se mettre
sous sa conduite spirituelle. Ce que voyant, le
frey Lourenço conçoit le projet de bâtir sur le
vaste plateau de la serra de Caraça un sanctuaire
dédié à la Vierge-Mère, autour duquel seront
groupées sa cellule et celles de ses frères. Le
voilà donc qui se fait quêteur avec quelques-uns
de ses compagnons, parcourant les riches fazendas pour y percevoir le denier à Marie. La foi
était vive encore dans ce temps-làbien plus qu'aujourd'hui; et puis les mines d'or rendaient beaucoup. On fut généreux à l'appel du pauvre ermite
Frey Lourenço s'en revint à Caraça avec tout un
trésor, qui lui permit d'élever un beau sanc
tuaire à Notre-Dame-Mère-des-hommes, NosseSekhora-Mai-dos-homems, et de bâtir un monastère, centre de la Confrérie érigée sous le
même patronage; car les fidèles n'avaient p»s
seulement donné leur or, ils avaient aussi doam'

leurs noms àfrey Lourenço, et, devenus membres.
associés, ils assuraient, au nouvel établissement
le concours de leurs aumônes pour l'entretien
du sanctuaire et la subsistance de la Communauté, avec laquelle ils se trouvaient ainsi en
union de prières et de bonnes oeuvres.
Or il arriva que le produit des quêtes et aumônes ne fut pas réservé exclusivement au sanctuaire de Caraça. L idée favorite de nos solitaires
avait été de placer l'image et la chapelle même
de Marie sur le sommet de la plus haute montagne du Brésil; et lun de ces entreprenants
compagnons de frey Lourenço s'étant mis en tète
que la serra de Piedade, la montagne de la
Piété, voisine des hauteurs de Caraça, était plus
élevée, il se sépara de la Communauté, et s'en vint
ériger là le petit sanctuaire dédié à Notre-Damede-la-Piété, Nossa Senhera da Piedade. Premiere scission qui ne devait guère tarder à être
suivie d'autres moins excusables.
La fondation de Caraça se développait et grandissait Appliquée à la fois au service des malades
et à la vie contemplative, tout semblait lui assurer na avenir glorieux autant que méritoire. HéIas! il n'eu fut rien. Bientôt la décadence commença pour cette euvre locale, isolée, qu'aucun

lien oe rattachait, branche vivace, au troue
vigoureux d'une de ces institutions de l'Église qui
ont bravé les siècles. Les aumônes affluaient bien
tojours, mais la ferveur désertait. Frey Loiw
renço se vit abandonné d'une partie de ses compagnons au moment où lui-même se sentait incliner de jour en jour vers sa tombe par le poids
des chagrins, des infirmités et de l'Age.
C'était en 1808. Le roi Jean VI, chassé de
Portugal par les armées françaises, venait d'arriver dans la capitale de la colonie pour y attendre
l'heure de son retour en Europe. Frey Lourenço
crut ne pouvoir mieux assurer 1'existence de son
euvre qu'en léguant au roi par testamentCaraçaet
son sanctuaire. Sur cesentrefaites, nos confrères,
M. Castro, premier Visiteur de la province,
M. Vicente Ferreira, aujourd'hui évêque de
Marianna, M. de Macedo, fixé depuis si longtemps à Campo-Bello, et plusieurs autres prêtres
de la Mission, chassés eux aussi par la révolution
introduite au Portugal à la suite des baionnettes
françaises, débarquent à Rio de Janeiro, demandant un asile à leur roi, pour la cause duquel ils
étaient exilés. Jean VI, héritier depuis quelques
jours seulement du pieux frey Lourenço, leur
cède Caraça, ses dépendances, et de plus une

immense propriété de deux à trois lieues de diamètre, au centre de laquelle subsiste encore aujourd'hui le vénérable sanctuaire de Marie. C'est
ainsi que la divine Providence fit tourner à l'avantage spirituel de la colonie la révolution de la
mère-patrie, en appelant la Congrégation, chassée
de cette extrémité de l'Europe, à fonder une province dans l'Amérique méridionale, où le plus
vaste champ est ouvert à son zèle.
Installés à Caraçavers l'an 1810, nos confrères
se sont employés de suite à la première fin de
notre vocation, l'euvre des missions. Les fruits
de salut produits par ces dignes héritiers de l'esprit de saint Vincent, sont visibles aujourd'hui
encore, et leur souvenir a survécu dans la reconnaissance et la vénération de tous. Le sanctuaire
de Nossa-Senhora-Mai-dos-homensavait été dépouillé en partie de ses riches offrandes à la mort
de frey Lourenço, par ceux-là même qui auraient
dû veiller à leur conservation. Bientôt ce vol sacrilége fut réparé, les dons affluèrent de nouveau. C'est qu'aussi la confrérie du pieux fondateur avait pris une extension immense; on accourait du fond des Sertoés se faire inscrire au catalogue de ses membres. Chaque année, aux principales fêtes, une foule innombrable de pèle-

rins se pressait à Caraça, malgré la difficulté da
chemins. 11 y a plus, Caraça était devenu le centre
d'une mission permanente; pas de jour qui nq
vit arriver des diverses provinces de l'empire
quelque dévot serviteur de Marie, un pécheur
repentant, une âme affligée, etc. L'église étant
trop petite pour la multitude, souvent le missio".
naire debout sur le beau péristyle qui précède le
sanctuaire, faisait entendre la parole sainte à la
masse compacte des fidèles assis en silence sur
l'herbe de l'esplanade, devant la maison. La con.
frérie, à l'aide d'abondantes largesses, ajouta de
nouvelles constructions aux anciennes pour Joge
les pèlerins. Plus d'une fois elles furent insuffi.
santes, il fallut recourir à la facile ressource "a
huttes improvisées avec des branchages on des
feuilles de bananiers, tant l'affluence était grande.
La confiance publique eut hâte de s'en remettre aux missionnaires du soin si important
etsi difficile d'élever l'enfance et la jeunesse. LI
bâtiments ayantété agrandis à cette fin, le premier
collège qu'ait eu la province de Minas-GéraMs
s'ouvrit à Caraça. On voit éclater ici l'esprit d'association chrétienne qui a jeté de si profondea
racines au Brésil dans les beaux jours de la foi.
Le collége se développa sur de larges bases, re

crutant ses élèves dans toutes les parties de 'erkpire parmi les enfants des membres de la confrérie; si bien que le Brésil entier s'y trouvait
représenté soit aux jours de pèlerinage, par les
parents qui venaient visiter leurs enfants, et vénérer la Mère de Dieu et des hommes, soit même
le reste de l'année, par les élèves originaires de
provinces si différentes.
Enlin dans le corps de bâtiment voisin du collége, un noviciat fut ouvert, qui compta jusqu'à
vingt séminaristes internes à la fois.
Nombre d'excellents ecclésiastiques, également sortis de ce collége, sont retournés dans
leurs diocèses. C'est surtout lorsque M. Castro,
qui avait pu s'échapper de Rio de Janeiro, où il
avait fondé le collège impérial, vint à Caraça
prendre la direction de l'établissement, et peu
après celle de la province avec le titre de Visiteur ; c'est alors, dis-je, que la Providence donna
la plus merveilleuse bénédiction aux travaux de
ce digne supérieur. Théologien profond, administrateur habile et d'une prudence consommée,
jointe à une portée d'esprit peu commune et à
une sainteté égale, homme de ressources, et pour
ainsi dire universel, M. Castro avait refusé lépiscopat pour se consacrer exclusivement à l'oeuvre

qu'il croyait voulue de Dieu. Des ponts furent
jetés sur les rivières et les torrents qui coulent à
travers la montagne, des chemins tracés et bientôt exécutés là où les bêtes féroces seules osaient
passer. 11 sut si bien tirer parti des ressources naturelles de l'établissement, qu'il le mit en état de
se suffire à lui-même par une exploitation des
plus intelligertes. Quand M. Castro nous eut été
enlevé par la mort, on septit bientôt que le vide
ne serait pas comblé. De cette époque funeste
date en effet le commencement de la période de
décadence pour le collége de Caraça et pour toute
la famille brésilienne. L'isolement de celle-ci,
sa séparation matériellement forcée du reste de
la Compagnie, même de l'autorité centrale, devait
amener une ruine inévitable. On ignorait le rétablissement de la Congrégation en France, les
révolutions politiques, jointes à desmesures gouternementales, ayant interrompu les relations ordinaires. Les anciens confrères mouraient, et les
jeunes, dégoités d'un pareil état de choses, désespérant de l'avenir, croyaient devoir, malgré un
attachement sincère à leur vocation, chercher à
se rendre utiles ailleurs par l'exercice libre des
fonctions du saint ministère dans les diocèses oU
ils étaient appelés. Vainement plusieurs habiles
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supérieurs, tels que Mgr l'évêque de Marianua.
deux fois Visiteur de la province, et M. Morraés
de Torres, essayèrent de lutter courageusement
contre la force des choses; il fallut fermer le
collége de Caraça vers 1843, et la maison déserte,
mal entretenue par la Confrérie, qui, elle aussi,
était tombée en décadence, ne tarda pas à offrir
laspect d'une ruine. Les chemins furent défoncés par les pluies torrentielles des tropiques et
par de nouveaux éboulements, ou bien interceptés par les lianes et les branches épineuses des
bois qu'ils traversent. Caraça redevint une solitude.
Cependant M. Morraës de Torres avait toujours conservé dans son coeur le désir et l'espoir
de renouer les communications si longtemps interrompues avec le Supérieur général de la Congrégation. En I847, le gouvernement s'étant montré favorable au projet de réunion définitive, un
confrère brésilien fut député à Paris au nom et
place du vénérable négociateur retenu par ses
infirmités. Ce confrère emmena avec lui à son
retour toute une colonie de prêtres de la Mission
et de Filles de la Charité, fournie par la France,
et destinée au diocèse de Marianna. Le centre de
la Congrégation au Brésil fut maintenu à Caraça,
x1i1.
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que l'on commença à réparer petit a petit. Là,
par les soins réunis de M. Morraes de Torres,
Visiteur de la province, et du regrettable M. Monteil, commissaire extraordinaire de M. le Supérieur général, la fusion, une fusion toute fraternelle, ne filt bientôt des deux branches de la famille, brésilienne et française, qu'un seul corps
avec une même Ame. Quant à la maison de
Caraca, elle resta sans destination spéciale,
jusqu'en 1853 , époque à laquelle le grand
séminaire de Marianna y fut transféré. Depuis
lors sa restauration s'achève au fur et à mesure
des ressources et des besoins : quelques plantations ont été renouvelées, on a construit un moulin pour broyer le maïs, etc.; enfin dans les derniers mois de 1856, le collége a été rouvert et
déjà il promet un bel avenir. Comme le nombre
des établissements d'éducation s'est beaucoup
accru ces dernières années dans la province et
dans tout le Brésil, il n'y a guère probabilité, si
florissant qu'il puisse redevenir, de le voir jamais
atteindre la splendeur de ses anciens jours. Nous
devons rappeler que pendant longtemps Caraça
a été l'unique collége de toute la province de
Minas-Géraès, et puis la confrérie de Nossa-Setnhora-Mai-dos-homens, son principal soutien

parle passé, est aujourd'hui en pleine décadence.
Caraça a été un collége, un séminaire et une mission des plus prospères, espérons encore beaucoup de son avenir avec la bénédiction de Dieu
et la protection de saint Vincent.
Nous venons d'esquisser l'historique de ce premier établissement de la Compagnie au Brésil,
quelques mots maintenant de sa position topographique, et des productions si variées de ce sol
d'une fécondité presque sans égale.
Mais d'abord l'étymologie de Caraça? Les uns
veulent que ce mot soit le nom d'un Portugais
qui vint habiter au pied de la montagne, et le lui
transmit; d'autres prétendent que c'est une
dénomination indienne conservée, comme cela
est incontestable pour je ne sais combien de noms
de fleuves et de montagnes; enfin une troisième
interprétation plus savante mais moins commune, est celle-ci : vue de loin, la serra do Caraça
ressemble à une grande figure renversée, regardant vers le ciel; de là, la première partie du
du mot, cara, qui signifie visage; et comme la
montage renferme beaucoup de mines d'excellent
fer, on a terminé le mot par aço, en changeant
l'o en a, ce qui signifie acier, et nous donne pour
le mot entier visage d'acier.

Caraça est donc une montagne et des plus
hautes du Brésil, son pic le plus élevé atteignant
jusqu'à cinq mille pieds au-dessus de la mer. Vue
de l'extérieur, elle présente un aspect formidable.
De tous côtés, une immense muraille à pic et
dénudée en ferme les issues: on dirait une forteresse de géants. En face de cet entassement de
rochers arides, qui se douterait que derrière ces
murailles si inabordables se cache une jolie vallée, véritable paradis terrestre, à l'extrémité de
laquelle s'élève un séminaire? Pour arriver à cet
oasis enchanteur on n'a que deux chemins, qui
font payer assez cher le plaisir de se reposer dans
le silence et la fraicheur de ces régions élevées, le
corps brisé et tout ruisselant de sueur, après une
périlleuse ascension de deux ou trois heures. Le
premier chemin, au sud, est le plus facile pour
monter mais aussi le plus dangereux pour redescendre. Au lieu de présenter au voyageur ses flancs
nus et abruptes, la montagne en cet endroit s'incline légèrement selon un angle qui varie de 35 à
45 degrés. 11 faut gravir péniblement cette pente
sur le dos d'un fort mulet, sous les rayons brûlants
d'un soleil tropical. Heureusement on a bientôt
atteint les régions supérieures, séjour des nuages,
où une brise agréable vient tempérer ces intolé-

rables ardeurs; on se repose alors, on jouit et l'on
admire. Ici ce sont de larges ruisseaux roulant à
pleins bords une eau limpide qui vous invite à vous
rafraichir pendant les beaux jours de l'été: vous le
pouvez alors; mais les masses de rochers entassés
dans leurs lits disent assez que dans la saison des
pluies ce ruisseau, aujourd'hui si paisible et tout
silencieux, a promené avec fracas un torrent dévastateur le long des pentes de la: montagne. Ce
roc sur lequel vous posez aisément le pied vous
permettra à peine, en ces jours de tempêtes ininterrompues, de vous arrêter un instant. Malheur à
vous si vous glissez avec votre monture, vous
roulerez dans des abimes dont la vue seule fait frémir. - Là ce sont des tapis de verdure émaillés
de fleurs aux mille variétés, dans la corolle desquelles l'oiseau mouche et le colibri viennent se
disputer le nectar qui fait la nourriture de ces petits êtres. Devant soi, bien loin à l'horizon, se perdent d'immenses collines couronnées de bosquets
de palmiers. On dirait les vagues d'un océan de
verdure.
Mais bientôt il faut quitter cette halte enchanteresse pour s'enfoncer dans l'intérieur de la
montagne. Après avoir cheminé entre deux précipices profonds, sur une crête qui peut avoir deux

ou trois mètres dans sa plus grande largeur, ou
suit pendant une petite demi-heure une corniche
raboteuse et glissante large d'un mètre seulement.
A droite un goulfre béant, où peut précipiter le
moindre faux pas de la monture; à gauche
une muraille tantôt élevée perperpendiculairement, à
travers laquelle suintent de, nombreuses sources
d'eau ferrugineuse, tantôt surplombant le sentier d'une sorte de voite tapissée de fougères et de
lichens. On redescend le lit d'un torrent étroit et
impétueux caché sous le frais ombrage des fougères arborescentes, et l'on arrive au grand plateau supérieur appelé Campo de fora, Champ de
dehors. La scène revèt ici des formes plus austères; nous sommes aux dernières limites de la
végétation. La plainese trouve resserréeentredeux
montagnes qui percent les nuages de leurs longues
crêtes déchirées par le temps, ou bien de leurs
pics orgueilleusement isolés, se dressant çà et
là comme des géants solitaires. Partout une
muraille grisàire ferme l'horizon, et les pans
entiers de montagnes éboulés cà et là attestent
le travail des révolutions que la nature accomplit
en silence dans ces lieux déserts. Un long ruban de verdure sombre, qui serpente au milieu
des roches amoncelées sur son passage, ou

quelques petits bosquets d'arbres, véritables
oasis dans cette affreuse solitude, annoncent
la présence d'un cours d'eau dont la source puise
aux nuages qui enveloppent constamment le sommet de la montagne. Il faut ainsi cheminer pendant trois heures à travers bois, marécages et rochers avant d'atteindre Caraça.
Le bassin de Caraca forme un vaste rectangle,
qui peut avoir deux lieues de longueur sur une
de largeur. Les trois côtés, nord, est et sud sont
fermés par autant de gigantesques murailles sans
aucune issue, qui s'élèvent de quinze cents à
deux mille pieds au-dessus du bassin; l'altitude
de celui-ci peut être portée à quatre ou cinq
mille pieds au-dessus du niveau de l'Océan.
Le côté ouest est fermé par une vallée profonde, qui cache sous des bosquets de mimosas
une rivière d'eau fraîche et limpide, courant
dans la direction du sud-ouest au nord-ouest.
C'est par un chemin rapide taillé dans le flanc
oriental de cette vallée, que l'on arrive sur le plateau. Une belle esplanade couronnée par un bouquet de douze palmiers à la tige élancée, se
développe devant la maison. Au centre, un large
escalier d'une douzaine de marches conduit jusqu'au péristyle qui donne entrée dans le sano

tuaire de Noire- Dame-Mère-des-Hommes. L'état
de celui-ci aujourd'hui encore, malgré l'abandon
de tant d'années, témoigne et de ce qu'il fut
autrefois, et de ce que la piété essaye de le rendre.
L'autel de Marie, simple et dans le style du dixhuitième siècle, comme la chapelle elle-même,
est surmonté d'une niche assez grande que ferme
une glace derrière laquelle apparait la ViergeMère et l'Enfant-Jésus dans ses bras. Les deux
têtes sont couronnées d'un riche diadème garni
de pierres fines, magnifique offrande de la piété
des fidèles. De tant d'ex voto accumulés jadis par
la reconnaissance et la foi, il ne reste qu'un trèspetit nombre. Presque tous, et parmi eux les plus
précieux, sont devenus la proie d'un cupide sacrilége à la mort de frey Lourenço. Sous les dalles
de la chapelle reposent les corps des Missionnaires décédés à Caraça. L'enceinte de ce petit
sanctuaire consacré à Marie peut contenir avec
la tribune de 150 à 200 personnes.
A droite et à gauche de l'esplanade, sur un
plan un peu plus avancé que l'église, se développent les ailes de la façade de la maison. A
gauche ei sortant c'est le séminaire, et à droite
le corps de bàtiment où habitent les confrères.
Un grand nombre de chambres, aux fenêtres

grillées par d'énormes barreaux de bois, s'ou vrent
sur les corridors intérieurs et sur des cloitres
dans lesquels on prend la récréation pendant la
saison des pluies. Au centre de ces cloitres existent de petits jardins carrés, où l'on a réussi,
par mode d'essai, à faire venir du blé. La maison entière forme un grand carré. Au milieu
de l'aile gauche adossée à un des premiers contreforts de la montagne qui s'élève à pic au-dessus de la maison, se trouve le réfectoire, dont une
partie est dallée avec de la terre, et l'autre parquetée avec de fortes et belles planches. Il y a
une chaire en pierre pour le lecteur de table. La
cuisine avec le moulin font suite au réfectoire
en arrière. C'est une cuisine brésilienne au fourneau en terre et en pierre. Une grande cour, qui
renferme l'habitation des nègres avec les étables
des animaux domestiques, s'ouvre sur l'aile
droite; c'est la porte cochère par laquelle on
entre à cheval. La bibliothèque se trouve dans le
logement des confrères; elle est assez bien fournie
de livres, la plupart anciens; près d'elle et de la
salle de récréation, il y a encore une petite chapelle avec issue sur le péristyle de la grande. On
ouvrait la porte à deux battants aux jours où les
pèlerins affluaient, afin que du dehors ils pussent

entendre la messe. Cette chapelle possède le
corps d'un martyr envoyé de Rome à Caraça: c'est celui d'un soldat qui dormait son glorieux
sommeil dans les catacombes - magnifiquement
costumé de velours avec franges d'or, il repose
sur des coussins de soie, la tète coiffée d'un
casque étincelant. On voit encore dans la glace
qui ferme sa châsse le trou qu'une main sacrilege y pratiqua, à la mort du fondateur de
Caraça, pour dérober les diamants et autres
objets précieux offerts en don par la piété des
fidèles.
La maison avec ses épais murs en pierres de
taille est solidement assise sur le roc vif; sa toiture seule a beaucoup souffert de l'action combinée du soleil, du vent, des nuages humides qui
enveloppent Caraça plusieurs mois de l'année,
enfin des pluies torrentielles de l'hiver.
Un mot du panorama, peut-être unique au
monde, dont jouit ici l'amateur des grandes
scènes de la nature. Les monutagnes qui enceignent le bassin de Caraça emprisonnent partout
son horizon de leurs longues murailles nues et
grisâtres; au fond, à l'ouest, se dresse presque
perpendiculairement le flanc gigantesque d'une
sorte deredoute naturelle, qui se découvre de sept

lieues avant d'arriver à la première montée: les
deux côtés intérieur et extérieur sont taillés à pic.
Quelques rares traces de végétation se montrent
à peine çà et là sur ses flancs déchirés par la
tourmente des teipètes. Au sud, le spectacle
change; d'effrayant il devient agréable. Des collines légèrement ondulées, que tapissent sur un
fond d'éternelle verdure des bosquets de palissandre, des mimosas aux jolies fleurs roses et
blanches, des lianes a la couleur pourprée, etc.,
conduisent graduellement jusqu'au milieu de la
montagne, où la végétation disparait peu à peu
pour faire place à la roche nue et aride.
La partie la plus reculée de toute cette vaste
forêt cache un arbre, véritable merveille du règne
végétal. C'cst sur la pente de la montagne que
se dresse son tronc immense et pelé jusqu'à près
de cinquante pieds en l'air; à cette hauteur il développe ses longs rameaux chargés de broméliacées parasites; quelques mètres plus loin, huit
autres gros arbres, rejetons de la même souche,
réunissent leurs troncs hauts de trente à quarante
pieds au tronc paternel, et l'un d'eux s'eiuroulant
autour de la famille ainsi serrée, l'enlace tout
entière dans une spirale gigantesque, au-dessus
de laquelle s'épanouit comme une couronne le

magnifique bouquet de leur feuillage entremêlé
de fleurs.
Revenant de là vers la maison, guidé par le
cours d'une petite rivière qui coule sur un sable
fin de cristal arraché à la montagne aux jours
des orages, on arrive aux ruines de la ferme,
dont il reste encore deux ou trois pans de muraille. Autrefois cette partie du plateau, fertile et
cultivée avec soin, fournissait pour l'entretien du
collége les objets de première nécessité; c'était le
domicile des vaches, beufs, mulets, etc. Une belle
allée de pigneiros, pins d'Amérique, et de nombreux pêchers mangés parles mousses, attestent
encore la richesse de ce sol aujourd'hui inculte.
Au nord, nouveau changement de scène. Trois
grandes collines séparées par autant de vallées
profondes et obscures, rappellent les violents cataclysmes qui les ont ainsi creusées. D'épaisses
forêts voilent de leur sombre verdure ces masses
de rochers entassés les uns sur les autres, et dissimulent au regard qui veut la sonder la profondeur des vallées avec leurs abîmes.
Mais laissons le tuuriste longer ces mêmes
collinesjusqu'à demi-heure à peu près de la maison, il sera bientôt arrêté, tout ravi, par uo
spectacle qu'il ne saurait se lasser de contem-

pler. C'est, au beau milieu des bois épais couvrant
la montagne, une large cascade qui se précipile en
dix-huit nappes d'une eau claire comme le cristal.
Trois bassins élevés de trente à quarante pieds les
uns au-dessus des autres sur le plateau supérieur,
déversent aux jours des grandes pluies leurs eaux
furieuses sur dix-huit gradins d'une vingtaine de
pieds, hauteur moyenne; chacun est séparé du
gradin supérieur par un bassin ou réservoir d'où
l'eau s'échappe en nappes argentées. Pendant la
saison des pluies la cascade devient une cataracte
tonnante, qui fait entendre ses grondements une
lieue au loin. C'est alors un torrent furieux arrachant, entraînant, roulant dans sa fuite désordonnée des troncs d'arbres, des quartiers de roches, qu'il va déposer dans la plaine envahie.
L'eau a-t-elle cessé de tomber pendant quelques
heures, tout a déjà repris le calme habituel de ces
lieux; les nappes liquides sont redevenues transparentes comme de belles glaces où se jouent dixhuit soleils parés des couleurs de l'arc-en-ciel.
Une crevasse énorme, semblable à l'embrasure
d'une meurtrière, laisse voir au sommet de la
montagne, près d'un pic solitaire, la source d'où
s'échappent et roilent, de cascades en cascades,
de cataractes en cataractes, les eaux qui viennent

alimenter les trois grands bassins indiqués tout
à l'heure.
Enfin de l'esplanade dominant la vallée par laquelle on arrive à la maison, le regard se promène sur un dernier changement de décoration
dans ces scènes aussi variées que grandioses et
pittoresques. Des collines fraîches et fleuries conduisent par une facile pente à des plateaux de
verdure; vous marchez gai, dispos, confiant, et
voilà que soudain la couche rocheuse, déguisée
sous le masque trompeur d'une abondante végétation, s'arrète brusquement. Vous avez devant
vous, à vos pieds, un précipice infranchissable, au
fond duquel écume un torrent encombré de quartiers de rocs éboulés. Plus loin une longue crête
nue qui semble déchirer les nuages de ses arêtes
dentelées, irrite l'impatiente curiosité du marcheur; il se presse, il court... Hélas! toujours
nouvelles vallées, nouvelles montagnes, nouveaux
précipices, nouveaux fourrés impénétrables. Vous
jureriez qu'une demi-heure suffit pour escalader
sans peine cette montagne dont la crête est lalimite de notre propriété, et cependant les plus
hardis promeneurs n'ont pu encore l'aborder.
C'est à l'extrémité de la plus grande des trois
vallées parallèles dont il a été parlé plus haui

que se trouve la Chacara, maison de campagne
de Caraça. Jugeant la distance à vol d'oiseau, on
prononce que c'est l'affaire d'une heure au grand
maximum. Nous allons voir ce qu'il faut ajouter
à cette unité. Trois chemins peuvent conduire à
la Chacara. Le premier, dangereux, effrayant,
est pourtant le plus fréquenté, parce qu'il est un
peu plus entretenu que les autres. Il présente
trois immenses corniches qu'il faut descendre
avec grande précaution. D'abord Cruz das almas,
la croix des âmes, pieuse désignation commune
au Brésil dans les passages les plus périlleux des
chemins et sentiers, où la foi des fidèles a érigé
une croix sous ce titre, pour rappeler au voyageur qu'il ne doit s'y hasarder qu'après avoir
recommandé son âme à Dieu au pied de l'arbre
de notre Rédemption. Plus bas, Varandade Pilao, le balcon de Pilate, ainsi nommé de sa
magnifique exposition. En suivant les sinuosités
décrites par la corniche dans le flanc escarpé de
la montagne, on a à sa gauche un immense précipice béant que l'oeil se hâte de franchir pour
s'arrêter sur les quelques villages épars çà et là
dans les riantes campagnes qui se prolongent sur
une étendue de vingt lieues; à sa droite, une
muraille nue, hérissée de roches saillantes qui

semblent menacer de crouler à chaque pas. C'est
quelque chose de gai, de mélancolique et de terrible à la fois que cet endroit de la route. Il faut
mettre pied à terre, tenir fortement sa monture
par la bride, et avancer avec une précaution extrême, puisqu'on sent parfois fuir sous ses pas
les pierres qui servent de pavés à ce sentier glissant et raboteux. Mais bientôt au bas de la Varandade Pilato, l'ombrage d'un bois touffu sous
lequel s'abritent des eaux limpides, offre un lieu
de repos et la plus agréable fraicheur. Enfin se
présente le dernier passage assez semblable à la
laranda, seulement il est moins long et moins
dangereux. Nous sommes rendus à la Chacara
après quatre heures de marche.
Le deuxième chemin plus agréable, mais plus
long, fait de nombreux circuits à travers les
grandes vallées ouvertes dans la partie occidentale de la montagne: c'est un trajet de six heurei
à marche forcée.
Le troisième, de tous le plus court, puisqu'il
suffit d'une heure et demie sans se presser, s'enfonce dans les bois à l'ouest de la Cruz-das-almas, et mène de plein pied au sommet d'un versant tourné du côté de la maison de campagne.
Après l'avoir descendu à travers un bois agréable

par un sentier qui serpente sur ses flancs, on
passe une rivière dont le lit est parsemé de blocs
énormes de belle serpentine. Cette partie de la
montagne présente au voyageur deux spectacles
grandioses : c'est d'abord vers la droite, dans un
bois épaisappelé Funil, la reproduction en miniature du phénomène si connu de la disparition du

Rhône à sa sortie du lac de Genève. La rivière
formée par cette magnifique cascade dont on a lu
la description, après avoir promené ses eaux limpides sur tout le plateau et suivi la vallée qui
conduit à Caraça, s'engouffre subitement avec
fracas au milieu des rochers, traverse la montagne, et va ressQrtir en écumant à une demilieue, au pied de la montagne. Ensuite, lorsque
vous avez franchi le dernier pont, vous êtes
frappé d'admiration à la vue d'une cataracte
immense. Après avoir promené ses eaux tranquilles sous l'ombrage de la forêt qui couvre le
plateau que vous venez de traverser, la rivière,
se trouvant arrêtée subitement par un pan de la
montagne, se précipite dans l'espace en une
nappe transparente qui rebondit en écumant à
quatre cents pieds plus bas, au milieu des blocs
énormes entrainés par ses eaux dans le nouveau
lit qu'elle s'est creusé.
xxu.
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La ferme placée sur uue légère c*l.line, imluediateiibeut au pied d*une des principales montagnes de la chaine , est une assez jolie maison
toute neuve; elle sertde magasin au séminaire.
Cest là que sont deéposées les provisions que les
tropeiros, condimcteurs de mulets, refusent sou-vent de transporter avec leurs animaux jusqu'à
Caraca. Cette maison possède leaucoup de
chambres et pourrait devenir, comme il en a été
question, une résidence de confrères appliqués
aux missions diocésaines. À la ferme le climat
n'est plus le menie qua Caraça. Là haut un vent
frais rafraichit continuellement l'atmosphère; ici
c'est une chaleur tropicale. D'où vient cette différence? rien de plus facile à comprendre. Caraça
est situé dans la région des nuages, aux limites
de la végétation, tandis que la ferme se tieWt
modestement au pied de la montagne. Cette position élevée du séminaire le rend trèshumide
pendant plusieurs mois de l'année, entouré qu'l
se trouve alors d'une ceinture de nuées orageuses que la foudre sillonne parfois des vingtquatre heures durant. C'est un spectacle maguitique et effrayant à la fois, de voir ces nuages
épais s'accumuler sous les efforts de la tempèèe
dans les vallées ouvertes devant l'esplanade. Tan-

tôt la maison est en plein centre du nuage, tantôt elle le domine. Alors s'ouvre au loin tout autour d'elle et à ses pieds comme un cratère immense qui vomit des torrents de lumière éblouissante; la foudre grondant d'échos en échos le
long de la montagne, saisit l'âme en dépit d'ellemême d'un sentiment de terreur. Heureusement
la maison n'a qu'un étage, et de plus se trouve
défendue par des paratonnerres naturels : aussi
ne cite-t-on que deux accidents de foudre trèsanciens déjà; chaque fois le tonnerre tomba sur
la chapelle. Cette sorte d'assurancevient de ce
que, d'un côté, les constructions sont adossées à
un pan très-élevé de la montagne, et de l'autre,
attenantes à une colline composée de roches
entassées les unes sur les autres de la manière la
plus pittoresque. Le sommet est couronné par une
belle allée de palmiers, autour de laquelle les
croix d'un calv aire presque en ruine aujourd'hui,
rappellent le temps où lafoi amenait ici un si grand
nombre de fidèles. Le tonnerre tombe de temps
en temps sur le calvaire, témoin cette croix brisée,
gisant depuis longtemps au pied de son socle.
La différence de température entre Caraça et
la ferme explique celle des productions végétales.
Dans le jardin du séminaire, de nombreux plants

de pêchers, acclimatés en ces pays par nos anciens
confrères, donnent chaque année quantité de pèches excellentes dont on fait une confiture que l'on
appelle pessegueiro. Les pèches sont ici trèssavoureuses, mais elles contiennent beaucoup
d'acide prussique, de sorte qu'il en faut user sobrement sous peine de s'incommoder. l y a encore
une ailée de pommiers qui complète la courte liste
des emprunts faits à l'Europe. Ces arbres, mêlés
à un magnifique bosquet d'orangers, de citronniers, de caféiers et de théiers, forment un pare
très-agréable pendant la saison des chaleurs. A
la ferme, les oranges sont plus belles et meilleures; les limoniers, d'une vigueur extraordinaire, donnent des fruits plus rafraichissants que
ceux de l'oranger, parce qu'ils sont moins sucrés.
Des plants de jaboticabeiras, espèce curieuse de
cerisiers indigènes, servent à orner le jardin. La
canne à sucre se développe admirablement dans
ces terrains chauds et humides. L'igname, le
manioc, le mais, la pomme de terre, viennent
très-bien, comme à Caraça, mais la dernière préère les terrains sablonneux de Caraça.
11 y a incontestablement dans la montagne des
mines d'or et de fer : le bassin de Caraça laisse
voir encore. les traces d'anciennes exploitations.

Quant à la ferme, elle est assise sur un terrain
qui porte tous les indices de la présence du diamant. Autour de la maison, on trouve de petits
cailloux où l'on peut reconnaitre sans peine de
jolies cristallisations de fer à forme tétraèdre et
sexaèdre, soit pyramidale. soit prismatique, c'est
ce qu'on appelle cativo diamante , signal de
diamant. La rencontre de ces cristallisations est,
au dire de nos Brésiliens qui s'y connaissent, la
preuve infaillible qu'il y a là du diamant.
" CONGONHAS.

Après Caraça fut fondée la maison de Congonhas de Mattosinhos, sous le règne de don
Pedro PI, vers 1825. C'est encore l'esprit d'asso-

ciation chrétienne qui fit cette fondation. La
Mère avait sa Confrérie, le Fils devait avoir aussi
la sienne. La Confrérie de la Passion de NotreSeignceur se forma donc à la voix des missionnaires, ayant pour centre Congonhas même, village situé à une vingtaine de lieues de Marianna
et à près de douze de Ouro-Preto, capitale de la
province de Minas-Geraës. On a élevé un riche
sanctuaire à Jésus-Christ crucifié, autour duquel
se sont groupés un collége et de vastes bâtiments

à l'usage des pèlerins. Cette Confrérie, aujouir
d'hui encore florissaiite, a pris une extension plus
rapide même que celle de -ossa-Senhora-Miados-homens. Chaque année on voit arriver au
mois de septembre, pour la fête de l'Exaltation
de la Sainte-Croix, plusieurs milliers de pèlerins,
qui viennent gagner le jubilé obtenu de Rome
par un insigne privilège. L'église se trouvant trop
petite pour une telle affluence, on place la
chaire sur le magnifique péristyle qui en forme
l'entrée. C'est de là que le missionnaire prêche
la sainte parole à la foule des fidèles qui se
pressent dans les cours de la Maison. On y a vu
jusqu'à douze mille pèlerins accourus des parties
les plus reculées du Brésil; plusieurs avaient mis
des mois entiers pour s'y rendre du fond des
sertoès, voyageant avec leurs familles sur de
lourds chariots traînés par des boeufs. Aujourd'hui que la Maison est presque abandon née, ce
jubilé n'a plus la même importance. Dans le
doute même s'il aura lieu telle année courante.
ceux qui sont un peu éloignés ne viennent pas.
Malgré cela cinq à six mille fidèles y sont accourus encore les dernières fois qu'il a été célébré.
L'insuffisance des prêtres empêche une partie de
ces bonnes gens de se confesser et de communier;

ils doivent se contenter d'un simple pèlerinage.
Congonhas était autrefois une mission permanente; chaque jour apportait son tribut de
prières, de pénitences et d'aumônes au sanctuaire de Jésus-Christ crucitié. Des missionnaires
à poste fixe prêchaient toute la semaine les
grandes vérités du salut, tandis que d'autres parcouraient le diocèse pour ranimer la foi des populations presque délaissées, et quiune troisième
section prenait soin du collége. Cet établissement
était alors des plus florissants; il compta jusqu'à près de deux cents élèves- Beaucoup d'excellents prêtres sortis de son sein exercent eicore
aujourd'hui le saint ministère avec les plus consolants succès. Mais bienitôt les mêmes causes qui
avaient amené la fermeture du collége de Caraca,
amenèrent aussi celle de Congonhas, en iSo5.
Il y avait encore quatre-vingt-dix élèves; aujourd'hui deux anciens confrères, dont l'un Portugais et l'autre Brésilien, sont chargés, de l'entretien de la Maison, en attendant que la Providence
marque l'heure du rétablissement du collége.
Quant aux confrères de la Sainte-Passion, ils subirent le contre-coup de cet état de chose, leur
nombre alla toujours diminuant avec celui des
pèlerins. Plaise au ciel que leur association ne

périsse pas entièrement! ce serait d'un trop fàcheux augure pour le pays; car la Confrérie catholique, voilà la seule digue a opposer aux clubs
maçonniques déjà si nombreux. Verrons-nous les
loges et leurs discours impies succéder aux pèlerinages et à la prédication évangélique? Ce résultat est bien à craindre, il ne faut pas se le dissimuler, si les Confréries, qui luttent contre une
sorte d'agonie, finissent par succomber.
La position de Congonhas est très-favorable
pour nos missionnaires. Au centre d'une population considérable, à portée d'Ouro-Preto, capitale de la province, de Queluz, ville importante,
et de Marianna, entourée d'une foule de villages
et de fazendas, sur la route principale qui mène
dans les sertoés du sud-ouest, cet établissement
offre aux fidèles un abord facile; aussi le bien
s'y faisait plus abondant et plus aisé qu'à Caraça,
point par trop isolé, comme on l'a vu dans notre
description.
Le village de Congonhas a perdu de son importance. Les nombreuses mines d'or abandonnées que l'on rencontre aux environs attestent
la-présence de toute une légion de travailleurs
accourus là il n'y a pas bien longtemps encore.
Hélas! ces mines, richesses passagères et men-

teuses d'un pays, finissent par le conduire à la
pauvreté. Le sol creusé, bouleversé en tous sens,
dépouillé de sa couche végétale, devient impropre à la culture; des n-nmmes immenses seraient à dépenser pour le nivellement de ces
montagnes factices, formées par la cupidité de
l'homme. Autrefois de nombreux bois entouraient Congonhas; son nom l'indique : Congonhas de Mattosinhos, Congonhas du petit bois;
aujourd'hui il faut aller au loin chercher la
charpente des constructions nouvelles.
Tel est le village de Congonhas. Quelques
mots maintenant de la Maison que nous y possédons. Après avoir franchi le pont de bois jeté sur
la rivière qui coule au milieu du village, on
monte la colline devant soi, et bientôt on se
trouve en face de l'église et du collége. Un large
escalier, sur les degrés duquel sont échelonnées
les statues des douze Prophètes, conduit au vaste
péristyle qui entoure l'église, dont les deux tours
élancées dominent au loin l'horizon de la plaine.
Assez grande, gracieuse, bien entretenue, cette
église passe pour une des plus belles du diocèse
de Marianna. Elle possède un orgue, des vases et
des ornements sacrés enbon état. A gauche, derrière l'édifice, se trouve la salle des Miracles;

160

e'rst là que lfinfirmit guérie et reconnaissante
vient déposer ses nombreux ex-rote, une jambe,
un bras, une main, etc., limage en cire de
membrre rendu à la santé. Autour de i'eglise se
d&veloppent ks ïastes batiments du collège et les
constructiox's plus récentes à l'usage des pèlerins.
Le collége est beau, vaste, bien aéré. Un grand
jardin, aujourd'hui abandonné, fait suite à la
maison, dont la propriété comprend encore une
belle et grande vallee très-fertile. A une demilieue de l'autre côté du village, se trouve la
ferme qui, presque en friche, pourrait devenir
une magnifique exploitation.
La chaleur est plus forte à Congouhas qu'à
Caraca, en raison de l'altitude de ce dernier
point au-dessus de la montagne; climat, du
reste, sain et sec; seulement l'eau potable
manque. 1l a fallu pratiquer des canaux qui vont
la chercher une demi-lieue loin. Ce travail ainsi
que F'édification des bâtiments a droite de l'église
a été exécuté dans ces dernières années.
3- MARMANNA.

C'est dans celte dernière ville que notre famille
brésilienne a repris comme une seconde nais-

sance, par les soins de Mgr l'évêque actuel de
Marianna; c'est là qu'ont été établies les premières Filles de la Charité désormais associées à
l'oeuvre des missionnaires. Le grand séminaire.
nous fut d'abord confié, mais depuis on l'a transféré, comme nousl'avons dit, à Caraça, en 1854.
Le petit séminaire occupe aujourd'hui les bàtiments. Ce n'est qu'en 1856 que nous ayous

pris la direction de ce dernier; trois confrères v.
sont aidés par des professeurs auxiliaires. Auparavant un seul missionnaire résidait à Marianna
pour le service spirituel des Soeurs et de leur maison. Le petit séminaire est situé dansla partie septentrionale de la ville, basse et humide. Assez beau
et assez vaste pour le pays, un grand jardin, borné
par un ruisseau, le sépare du palais épiscopal.
La maison de campagne, à une heure de distance du côté de la montagne, n'offre rien d'intéressant à faire connaître.
L'établissement de nos Soeurs est situé dans
la ville à un quart d'heure du séminaire. Il se
compose d'un pensionnat et d'un petit hôpital. Il
n'y a que deux ans encore, cet hôpital se trouvait assez éloigné du pensionnat, ce qui rendait
son service gênant pour nos Soeurs. Deux s'y
rendaient chaque matin et revenaient le soir.

Aujourd'hui cela n'est plus; on a acheté une
maison voisine du pensionnat, et établi là un
hôpital qui loge une vingtaine de bonnes vieilles,
et de temps en temps reçoit quelques malades.
A peine arrivées à Marianna, nos Sours avaient
dû se charger des écoles publiques de filles, mais
depuis la Providence les en a déchargées; leurs
soins ont été alors tous pour le pensionnat, qui
contient aujourd'hui une soixantaine d'internes.
En entrant dans cette maison, le missionnaire
français est charmé de s'entendre saluer dans sa
langue par ces bonnes petites Brésiliennes. Outre
l'instruction nécessaire à leur condition, les enfants apprennent aussi les travaux manuels propres à leur sexe. Chaque jour elles passent quelques heures à la salle des coutures, broderies,
tapisseries, etc. Rien qu'à la considérer sous ce
rapport matériel, l'oeuvre de nos Soeursfaitetfera
beaucoup de bien au pays; les enfants puiseront là
l'amour d'une vie occupée en s'y accoutumant de
bonne heure, et cet avantage, certes, n'est pas
peu de chose pour des Brésiliennes. Etabli au
commencement de 1849, le pensionnat a déjà
porté ses premiers fruits: plusieurs jeunes filles
élevées en partie par nos SSeurs, sont entrées à
la communauté.

Quelques mots seulement sur Marianna. Cette
ville, de deux à trois mille habitants, assise en
amphithéàtre sur le versant septentrional de la
chaîne qui se continue jusqu'à Ouro-Preto, présente un coup d'eil assez agréable; ses rues sont
en général droites et bien pavées, souvent même
en fer. La partie basse, échelonnée le long de la
vallée inférieure, au pied de la colline, est assez
humide; une rivière la traverse, et dansla saison
des pluies, la transforme en un lac fangeux. De
Marianna on voit très-bien le pic Itaculumi, qui
se trouve entre elle et Ouro-Preto; en cinq ou
six heures, on y arrive aisément. Un chemin
facile et commode tracé dans la montagne, mène
à Ouro-Preto. Mais pour communiquer avec la
capitale, il faut traverser plusieurs chaines assez
hautes et dangereuses, telle que la Serra de
Ouro-Brarnco, montagne d'or blanc, la Serra de
Mantiquiera, au tiers de la route, etc. Soixante
lieues portugaises de 5,000 mètres au degré
séparent Marianna de Rio de Janeiro.
L'ancienne route est en mauvais état dans bien
des endroits, mais on en construit une nouvelle
qui la remplacera avantageusement; déjà une
partie est exploitée par un service de diligences
anglo-brésiliennes, qui a commencé en 1855 et

promet les plus heureux résultats. Les habitants
de l'intérieur, habitués à voyager lentement sur
le dos de leurs mulets, sont saisis de stupéfaction
a la %uede ces voitures rapides qu'ils ne connaissaient pas. Que diront-ils quand la locomotive
volera à travers leurs montagnes' Les routes
n'étant pas pavées au Brésil deviennent en été
d'immenses sablières, qui se changent l'hiver en
bourbiers profonds, où il faut quelquefois abandonner les mulets incapables de s'en tirer. Heureux encore le muletier quand il ne se -voit pas
obligé de laisser là tout, charge et bête. Dans la
belle saison, quinze jours de marche suffisent
pour se rendre à la capitale en simple cavalier;
dans la mauvaise, il faut plus de trois semaines.
On n'a pas fait trois lieues pour toute sa journée,
sous les pluies torrentielles des tropiques, plongeant dans la fange', que le cavalier et sa moeture éprouvent un vrai besoin de repos.

II. DIOCESE DE GOYAZ.
CAMPO-BELLO.

Quelques années après l'établissement des
confrères à Caraça, la Providence pourvut du

mmnie coup aux besoins temporels de cette maison et au délaissement spirituel d'une partie
du diocèse de Goyaz, par le don de la proprieté de Campo-Bello, qu'un pieux fidèle légua
aux missionnaires. Distant de Caraça de plus de
deux cents lieues, au milieu du sertoé da Fariisia podre, désert de la farine pourrie, sur
les bords pittoresques du Rio-Grande, CampoBello resta longtemps à l'état de simple fazenda.
Mais la position aux frontières réunies des trois
grands diocèses de San-Paulo, de Goyaz et de
Marianna ne tarda pas à attirer l'attention de
MM. les Visiteurs. Une succursale de Caraca y
fut établie, la confrérie de Notre-Dame-Mère-deshommes s'y propagea, et bientôt la ferme fut
transformée en un beau collége-séminaire avec
une Mission florissante. Les confrères allaient
prêcher aux populations abandonnées des trois
diocèses, et les fidèles s'empressaient d'accourir à
leur voix. Les résultats obtenus, dans ces temps
où le nombre des confrères permettait de faire
face aux besoins les plus pressants, furent immenses. Plusieurs fois fermée et ouverte, cette
maison a souffert beaucoup de l'espèce d'abandon dans lequel on a dû la laisser. C'est
en 1854 qu'elle a été définitivement rétablie.

Le collége s'est ressenti naturellement de ces
vicissitudes; aujourd'hui une quarantaine d'élèves de tout âge y reçoivent l'éducation et l'instruction cléricale, qui préparent en eux d'excellents prêtres pour les divers diocèses auxquels ils
appartiennent.
Nous nous abstenons d'entrer dans le détail
des travaux, des succès, des espérances, et, il faut
bien le dire aussi, de la disette d'ouvriers de cette
intéressante mission. Tout cela est connu du lecteur par de précédents récits.
Campo-Bello, belle plaine, est ainsi ap.
pelé de la beauté des campagnes environnantes.
Bien qu'isolé au milieu des déserts, à trente
lieues de la première ville, ce n'en est pas moins
une position des plus importanies, sur les bÔrds
d'une des principales artères du Brésil, le RioGrande, qui plus bas prend le nom de Paranahybunà et enfin celui de Paranà, fleuve
immense, dont les nombreux affluents parfaitement navigables s'enfoncent et pénètrent dans
toutes les provinces du Brésil jusqu'aux environs
des Amazones; nul ne saurait prévoir ce que lui
réserve l'avenir. Bientôt sans doute l'une ou
l'autre des nombreuses lignes de bateaux à vapeur
qui se forment chaque jour dans le but de porter
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la civilisation et de vivifier le commerce sur le
littoral des grands fleuves de l'intérieur, atteindra
ce lointain canal creusé par la Providence pour
relier les populations de tant de belles et riches
contrées avec l'Océan et le monde civilisé. De
nombreuses colonies s'établiront sur ces rives
fertiles, dans ces climats si favorisés, et la moisson des âmes ira croissante d'années en années.
Le Paraguay, la république Argentine, l'Uruguay, et leurs capitales l'Assomption, MonteVideo, Buenos-Ayres, ces contrées et ces villes
si pleines de foi, sont assises sur les bords
de ce même fleuve qui baigne les riantes
plaines de Campo-Bello. Quelques journées
seulement de navigation nous séparent de ces
points importants de l'Amérique méridionale.
Nos oeuvres ne finiront-elles pas par atteindre
jusque-là au profit de la gloire de Dieu et du
salut des âmes?.... Sachons attendre les moments
de la Providence, et plus encore nous rendre
dignes d'être employés par elle.
La propriété de Campo-Bello peut avoir quatre
à cinq lieues de diamètre; c'est une vaste plaine
arrosée d'un côté par le Rio-Grande et de l'autre
par le Rio-Verde, qui coule à quelques minutes
dela maison. Cette dernière rivière, très-poisson] iI.
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neuse, foprait en abondance une nourriture saine
et agrable. Huit fazendas réparties sur divers
points de la colonie en facilitent l'exploitation
par sa division même. Le mais, le manioc
l'igname, le cara, le café, la canne à sucre,
tout cela y est de première qualité. La pomme
de terre vient assez bien. On est parvenu à
récolter du blé, mais le seigle réussit mieux
que le froment : il est donc possible de se
passer de temps à autre le luxe de manger
une façon de pain. Des moulins servent à broyer
les cannes à sucre; du résidu des chaudières on
tire un rhum grossier appelé dans le pays
cachas.
Pour exploiter ce vaste terroir, la maison ne
possède pas moins de quatre-vingts nègres et
négresses; elle a de plus à son service quelques
membres de la confrérie de Notre-Dame Mèredes-hommes. Ces dernières années les Indiens
venaient travaillerà Campo-Bello; mais depuis que
des gens malintentionnés ont choqué leur susceptibilité ils n'apparaissent plus que rarement. Il n'y
a pas longtemps encore la propriété s'étendait
jusqu'au Rio-Grande. La nécessité de payer les
dettes arriérées en a fait vendre la moitié.
C'est au centre de cette magnifique campagne

que s'élève notre maison sur deux ailes parallèles
séparées l'une de l'autre par une assez Naste cour.
Devant coule paisible le Rio-Verde à travers une
prairie verdoyante. En dehors, d'anciennes constructions à peu près abandonnées, rappellent le
temps où elles abritaient de nombreux pèlerins,
tout en logeant les fournisseurs du college, quand
cet établissement ne comptait pas moins de deux
cents élèves.
Campo-Bello se trouve isolé au milieu des déserts appelés Serwtos. Les Sertoés offrent un
aspect et une population à part, qui demandent
ici quelques lignes. Ce sont des plaines interminables s'étendant depuis une soixantaine de
lieues de la côte jusqu'aux frontières du Pérou,
où elles prennent le nom de Pampas. On voyage
souvent là plusieurs jours de suite sans rencontrer un arbre, bien moins encore une habitation. Le désert, toujours le désert fuyant
devant vous, allant se perdre à l'horizon, triste,
stérile, nu, sans rien qui sorte de terre pour
interrompre cette désespérante uniformité, si
ce n'est çà et là quelques broussailles ou fougères. Des rivières sans pont vous arrêtent
court. S'il a plu, il faut remonter ou descendre
plus ou moins loin en cherchant à l'aventure

un passage praticable. Le soir, sitôt qu'on rencontre un bouquet d'arbres, on se hàte d'en profiter pour passer la nuit; le hamac en filet est
suspendu à quelques branches des plus solides,
puis un bon feu vous préserve de la fraîcheur de
la nuit et de l'approche des bêtes féroces; car
dans les pays tropicaux, la nuit sera d'autant
plus fraîche que le jour aura été plus brûlant.
Son feijoés, quand on en a, ou à défaut son riz,
mélangé d'un peu de farine de manioc, étant
cuit et mangé, on s'enveloppe soigneusement
dans une épaisse couverture pour se préserver du
serein si abondant dans ce pays, et finalement
on dort comme on peut. Quant aux compagnons
de route, camaradas, des nègres ou des mulàtres
habitués à n'avoir d'autre lit que des planches
ou le sol nu, cela vous dort toujours, advienne
que pourra, avec un entrain beau à voir, en
vérité, mais hélas! assez peu facile à imiter.
La méthode la plus confortable dans ces sortes
d'expéditions, c'est, une fois trouvé quelque endroit favorable, de se coucher en plein midi au
plus fort de la chaleur, et de voyager pendant la
nuit; seulement il faut dans ce cas avoir avec soi
un bon camarada ou guide, bien au fait de l'itinéraire. Comment, sans cette précaution, ne pas

s'égarer dans ces immenses solitudes où un sentier à peine battu est l'unique direction Tmalheur
à qui la perd! s'il n'a pas de boussole, si son
guide tâtonne, le voilà condamné à errer pendant
des journées, des nuits entières, avec de grands
dangers, jusqu'à ce qu'il rencontre un voyageur
ou une habitation pour le renseigner et remettre
sur la bonne voie. Peut-être les provisions viendront à manquer, alors quelles angoisses et quels
tourments! la faim, la soif, l'atmosphère, les
bêtes féroces, les nègres fugitifs; belle situation
et perspective rassurante 1
Dans nos Sertoês la chasse est abondante, les
viados, espèces de daims, traversent souvent la
plaine en troupes nombreuses. On rencontre
aussi des cerfs et toutes sortes d'oiseaux : mais
d'autres hôtes moins inoffensifs ce sont les onces,
espèce de tigres très-féroces. Vient-on à se
trouver en face, il faut ordinairement engager
une lutte à mort, si l'on ne peut consentir à la
singulière transaction que voici, laquelle est une
sauvegarde infaillible. L'once a un goût des plus
prononcés pour la chair noire, à raison sans doute
de la forte odeur de venaison qui s'en exhale.
Vous êtes deux, dont un nègre; celui-ci est préféré. Vous êtes plusieurs blancs parmi lesquels

un seul pauvre nègre, l'once bondit par-dessus la
troupe ou au beau milieu, et %asaisir son mets
favori. Pauvres negres, on dirait que la malédiction qui pèse sur la race de Cham les atteint
jusque-là!
L'éternel silence du désert n'est troublé aux
Sertoes que par le rugissement du tigre, le sifflement des serpents et le cri rauque et bizarre
de l'autruche. Ces énormes oiseaux errent par
bandes; on les voit passer au loin avec la rapidité
de l'éclair. Souvent elles se laissent approcher;
elles viennent même jusqu'aux portes de CampoBello: c'est qu'elles ont confiance dans la rapidité sans égale de leur course. D'ailleurs pourquoi craindraient-elles, nul ne cherche a les
effrayer, la loi les ayant mises sous sa protection
spéciale, à ce point qu'une forte amende punit la
mort d'une autruche. Cette pénalité se juiifie
d'elle-même quand on sait que ce puissant et
vorace bipède vit de serpents; or comme le Brésil
en fourmille, il est vraiment trop heureux d'avoir
trouvé un si actif destructeur de cet ennemi redoutabie. Voyez-vous cette autruche, qui saute
en battant des ailes, qui bondit à droite, à gau,
che, et pousse des cris si aigus? qu'est-ce donc
qui lagite de la sorte? la rencontre de quelque

aruiù, serpent très-venimeux. La lutte est engagée aussitôt. Le reptile, debout sur sa queue,
s'élance contre l'oiseau qu'il cherche à percer de
ses crochets tranchants: efforts inutiles. L'aur
truche, de la famille des échassiers, n'a sur les
os de ses longues pattes qu'une peau écailleuse
sans appareil circulatoire; son corps garni d'une
épaisse couverture de plumes fines et légères,
épuise la rage du reptile, qui nepeut venir àboude
mordre et d'inoculer ainsi le venin mortel dans le
système circulatoire de l'animal; enfin, attentive
au moment où l'ennemi se trouve dans une position favorable, elle le saisit adroitement par la
tète de son bec dur et fort, puis se redresse
triomphante de toute la hauteur de sa taille,
pousse un cri de victoire, saute plusieurs fois
battant des ailes et secouant le reptile comme
un long fouet; bientôt elle se précipite furieuse
vers une grosse pierre, qu'elle frappe à coups
rapides avec le corps de son prisonnier. C'est une
scène vraiment curieuse de voir ce long cou
emmanché sur ce petit corps, fendre l'air peadant plusieurs minutes avec une incroyable célérité, en secouant le reptile qui se débat convulsivement sous une étreinte de fer; il meurt à la tin,
l'autrucheallonge démesurément son gosieretl'a

vale tout d'une pièce. Parfois le reptile est trop
long pour tenir en entier dans l'estomac: que fait
alors l'industrieux oiseau? il se promène gravement, une partie du reptile pendant hors de son
bec, et attend, dans cette gymnastique, la digestion
de la première moitié pour faire place à la seconde.
Les moeurs des habitants des Sertoes diffèrent
beaucoup de celles des populations plus rapprochées dulittoral. La civilisation ne semble qu'ébauchée ici, et encore le peu qu'il y en a le doit-on
surtout à faction essentiellement sociale du catholicisme sur des hommes qui, jusqu'au milieu des
ténèbres d'une ignorance involontaire, malgré
leur isolement, ont su conserver au fond du coeur
une foi très-vive. Plus de villes, bourgs, villages,
mais seulement des fazendas dispersées çà et là,
souvent à plusieurs journées de distance.
Le voyageur est sûr d'y trouver toujours une
hospitalité généreuse et vraiment chrétienne. La
nourriture, bien inférieure à celle des autres parties du Brésil, se borne à un peu de farine de mais
ou de manioc assaisonnée d'un sucre grossier,
résidu de la canne. Des feijoes ou du riz, arroz,
témoignent d'un luxe inusité qui ne se rencontre
que chez les riches fazendeiros. On s'étonne de

trouver, malgré une vie si frugale, des hommes
robustes qui voyagent plusieurs mois de suite
dans ces déserts sans autre nourriture.
Reléguée aux frontières de la cvilisation,en face
des tribus indiennes, l'existence de ces hommes
est comme une transition entre les deux genres
de vie. 11l tient à la fois de l'homme civilisé et du
sauvage. Petit, maigre, actif, courageux, familiarisé avec le péril, il méprise la mort. Son oeil
brun, qui lance des éclairs, annonce que l'injure
sera aussitôt suivie de la vengeance. Pour la satisfaire cette vengeance, rien ne le fera reculer,
pas même la vie d'un homme comptée pour si
peu; cela paraît si naturel ici que l'assassinat
constitue une profession. Oui, il se trouve toute
une classe d'individus dont le métier est de se
faire vengeurs. On les appelle bravos; ce qui signifie dans la langue du pays, des hommes méchants, redoutables. Hésite-t-on à entrer en rapport avec eux, il suffit de s'adresser à leur procureur, lequel moyennant salaire se charge de tout;
ses bravos s'embusquent près de la maison désignée, saisissent l'heure favorable pour l'investir,
et tombent sur la pauvre victime, souvent pendant son sommeil. Il n'est pas rare de les voir par
un reste de foi des plus étranges, enlever un

prêtre du voisinage, et l'associer de force à leur
expédition dans l'intérêt de celui qui va mourir.
Quelques minutes sont accordées pour la confeosion, après quoi le criminel mandat reçoit son
exécution.
Comment ne pas empêcher ces horreurs, d&'
mandera-t-on? Parce que la chose est tout sinaplement impossible; il faudrait une armée entière sans cesse en marche à travers les sertoés,
c'est-à-dire sur la plus grande partie du territoire
brésilien. Encore que ferait cette armée d'agenus
de police, payée très-cher, succombant bientôt à
un tel service, enfin exposée à des dangers sans
nombre? Réussirait-elle à diminuer sensiblement
le numbre des crimes? Non. Ici eucore il faut
chercher ailleurs la suprême ressource : ravivez
la foi obscurcie plutôt qu'éteinte dans ces natures
passionnées, elle saura en triompher.

m. DIOCÈSE DE RIO DE JANEIRO.
RIO DE JANEIRO.

C'est en 1853 que la Congrégation a été établie
à Rio de Janeiro, capitale de l'empire. Jusqu'eu

janvier 1857 les missionnaires n'y avaient pas
encore de maison à eux; ils logeaient dans une
des ailes du magnifique hôpital dirigé par nos
Seurs, et dont ils sont auimôiers. Cet hôpital
ne compte pas moins de sept à huit cents lits,
nombre qui sera presque doublé et porté jusqu'à
douzecents, quand toutes les constructions auront
été achevées. En temps ordinaire le service religieux des malades n'est pas trop pénible : chacun
des confrères peut avoir de six à huit confessions
par jour, terme moyen, à quoi il faut ajouter
trois ou quatre extrêmes-onctions et communions
viatiques. Mais auxpériodes d'épidémie, c'est tout
autre chose, il faut être debout nuit et jour.
Ainsi, pendant le choléra, qui a régné à Rio une
année entière, on n'a pu suffire à l'excès des
besoins, et force a été de laisser sans effet les
sollicitations des forçats, qui avaient rédclamé par
écrit avec les plus pressantes instances le secours
des missionnaires pour les aider à bien mourir.
Outre le grand hôpital de la Miséricorde, la
Compagnie est chargée encore de deux autres
moins considérables, celui de Pedro-Segundo,
asile d'aliénés, et celui de la Saude pour les ma%
ladies contagieuses. A Pedro-Segundo voici notre
travail: chaque missionnaire y mafairesasemaine

à tour de rôle, c'est-à-dire célébrer la sainte
messe dans la chapelle des Seurs, et catéchiser les
nègres de la maison; il visite aussi chaque jour, à
vingt minutes de la, derrière Pedro-Segundo, la
petite infirmerie de San-Juan-Baptista, où assez
souvent il trouve à confesser et à administrer
quelque pauvre noir agonisant. Quant à l'hôpital
de la Saude, c'est un établissement éloigné d'une
bonne lieue de l'autre côté de la ville, où sont
reçus les malades atteints de maladies contagieuses que l'on ne peut garder à la Miséricorde.
Ordinairement ils sont une quarantaine à peu
près; en temps d'épidémie le nombre peut s'élever jusqu'à cent. Un confrère y réside comme
à Pedro-Segundo; son travail est modéré. Avec
l'aumônerie de ces trois hôpitaux, nous sommes
encore chargés des différentes maisous de nos
Soeurs, savoir : le collége de l'Immaculée Conception, à Bota-Fogo, la Maison française, la Providence et l'Orphelinat. Impossible de suffire à
toute cette besogne par nous-mémes. Nous avons
dû prier quelques prêtres français de nous venir
en aide. Ainsi M. l'aumônier de la frégate la
Poursuivante a bien voulu se charger de la Maison française, et un autre prêtre, précepteur du
fils du premier ministre, M. le marquis de Parana,

décédé l'année dernière, remplit les fonctions
d'aumônier au collège de Bota-Fogo. Telles sont
les modestes mais utiles fonctions des deux familles de saint Vincent de Paul à Rio de Janeiro.
Entrons dans quelques détails propres à intéresser.
Depuis le mois de janvier dernier, les missionnaires ont pris possession d'une maison située
tout à côté de l'hôpital; ils sont enfin chez eux;
le bien-être spirituel et matériel ne peut qu'y
gagner. On a aussi parlé plus d'une fois de la direction du petit séminaire de San José, SaintJoseph; attendons s'il y a lieu le moment de la
Providence.
Les divers établissements de nos Soeurs à Rio
ont une importance qui ne peut échapper: le soin
des maladeset l'éducation desjeunes filles, n'estce
pas, ici comme en France, comme partout, véritableLment une double mission, et des plus fécondes? Voici l'énumération de ces établissements : la Santa Casa, Pedro-Segundo, le collége
de l'Immaculée Conception, la Maison française,
la Saude et la Providence.
1° Santa Casa.- La principale maison de nos
Soeurs est la Santa Casa da Misericordia,hôpital
immense et splendide, sans rival que nous sa-
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chions en aucun pays du monde. Qu'on se figure
un parallélogramme dont les deux principaux
côtés ont plus de 120 mètres de longueur, et les
deux autres une largeur proportionnée. On
achève en ce moment l"aile septentrionale. Un
vaste corridor divisant les salles en deux rangées
parallèles, parcourtce périmètre dans toute sa longueur, et permet de faire ainsi le tour entier de
la maison à l'intérieur. Cet hôpital n'a qu'un
étage; des tours carrées placées aux angles en ont
deux. C'est la tour méridionale, en face de la mer,
qui a servi de logement à nos confrères pendant
plusieurs années. Des deux côtés s'ouvrent sur le
corridor central les salles des malades, vastes,
aérées, avec parquet ciré comme tous les corridors. Des lits de fer ont remplacé les lits en bois.
Près du chevet de chacun, une grande fenêtre
permet à la brise de mer de rafraîchir et de purifier
l'atmosphère. Les murs sont partout plaqués de
faïence jusqu'à la hauteur de 4 ou 5 pieds, ce
qui les entretient sans peine dans une propreté
brillante. Des rosaces, des corniches en palissandre, décorent le plafond avec une magnificence
de bon goût. L'escalier principal conduit à la
chapelle des Soeurs, élégante rotonde couronnée
par la petite coupole qui s'élève au centre de 'é-

tablissement : c'est un vrai bijou d'oratoire, doré
de toutes parts, en style de la renaissance, et où
il n'entre d'autre bois que du palissandre verni.
Devant l'armoire aux ornements sacrés, une riche
montre laisse apparaitre à traverssa glace un assez
grand Christ aux plaies sanglantes, euvre d'un
beau travail et digne d'attention.
La situation de l'hôpital de la Miséricorde ne
le cède pas aux merveilles de son plan et de sa
construction. Assis au bord de la mer dont les
flots viennent expirer à quarante pas de la façade, il laisse apercevoir de ses fenêtres toute la
partie antérieure de la baie; pas un navire n'y
entre sans être vu des malades : facile et utile diversion à leurs souifrances.
Quand nos Sours sont venues à la Santa Casa,
il n'y avait pas de lingerie; aujourd'hui ce département si important d'une administration hospitalière est en voie du plus rapide progrès. Ainsi,
au demeurant, la vérité nous force de convenir
que, même en Europe, aucun hôpital peut-être
ne serait en état pour la beauté, l'ordre et la propreté, de soutenir avantageusement la comparaison avec la Santa Casa da Misericordiade Rio de
Janeiro.
2" Pedro-Segundo.- Faisons avec nos lecteurs

une rapide visite à ce magnifique établissement. Embarqués près de l'Arsenal sur le vapeur qui fait le service de Bota-Fogo, nous passons devant la Miséricorde, puis bientôt en vue
du fameux hôpital Pedro-Segundo; au bout
d'une demi-heure de navigation, nous descendons tout à côté du collège de l'Immaculée
Conception. Suivant alors pendant quinze minutes, près de la mer, un chemin taillé dans le vif
de ce beau granit marbré qui entre dans la formation géologique de toute la montagne, nous
donnons un regard et un soupir de pitié à ces
pauvres nègres que nous voyons travailler là,
demi-nus, sous les feux du soleil, à l'extraction
de ces belles pierres avec lesquelles la ville entière est construite. Enfin nous atteignons la
plage Rouge, praia Vermelha, où se déploie le
palais-hôpital de Pedro-Segundo, au fond d'une
petite baie à l'eau dormante, sur un sol de sable
fin et blanc comme de la neige. Un large escalier, entre des colonnades de granit, conduit sous
un péristyle, où l'on aperçoit aussitôt à droite et
à gauche les statues en bronze des deux grands
physiologistes Pinel et Esquirol. En avant, un
second escalier de granit entouré d'une riche
galerie mène à la chapelle. Cette petite église

de style grec avec colonnes corinthiennes, est
très-gracieuse; avec les tribunes elle peut contenir un millier de fidèles.
C'est au premier étage du palais que se trouvent les appartements de l'empereur ; car cet
hôpital a titre de résidence impériale. Le grand
salon en occupe le centre, pièce magnifique décorée de la statue en marbre de don Pedro II, et
des bustes des bienfaiteurs qui ont contribué par
leurs aumônes à la fondation de l'établissement.
Le mobilier est en bois de citronnier.
Tout le reste de ce vaste palais réservé aux
aliénés, offre une véritable merveille de distribution intelligente autant que de richesse et d'étendue: cabanons bien aérés, spacieux, dallés en
granit; chambres et corridors du premier étage
parquetés et cirés; partout une vue riante et variée. La Santa Casa elle-même, que nous avons
tant admirée est éclipsée ici. Quand on commença à construire, l'empereur voulut que les
aliénés fussent mieux logés que lui; il a été obéi :
de fait I'iiôpital est mieux situé et plussplendide
que le palais impérial. Derrière les corps de bâtiments s'étend un vaste jardin, où les pensionnaires vont se distraire et travailler. En général,
la folie des Brésiliens n'a pas le caractère violent
xxUi.
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de celle des Européens: ils sont très-tranquilles;
les uns se promènent en silence, les autres se
couchent ou s'accroupissent au pied du mur.
Quinze Soeurs sont chargées du soin ides trois
cents aliénés des deux sexes que renferme fedroSegundo. Le choléra les a terriblement éprouvés: près de deux cents cas se sont déclarés, et en
quinze jours quatre-vingts de ces malheureux
avaient succombé. Ce qu'il importe de signaler
dans cette scène de deuil, c'est que tous se sont
confessés avant de mourir avec une lucidité étonniante; la pleine raison leur revenait juste au
moment le plus convenable et comme à point
nommé. Un seul est mort en blasphémant: épouvantable justice dont le secret appartient à
Dieu!
3" Collège de l'Immaculée Conception. -

A

vingt minutes de là, sur le bord de la mer, à
Rota-Fogo,faubourg de plaisance deRio, se trouve
le collége de l'Immaculée Conception. Une douzaine de Seurs y donnent l'instruction à près de
soixante pensionnaires. Cet établissement, trèsbien situé, est parfaitement tenu. Un grand jardin, adossé à la montagne, procure un ombrage
frais aux élèves et aux maitresses, accablées par
l'étoutTante chaleur du climat.

40 Maison française. - En traversant le beau
quartier da Gloria, le faubourg Saint-Germain
de Rio, on arrive, après une heure et demie de
marche, à la Maison française. Moins importante
que les autres en apparence et à la première
vue, elle l'est peut-être plus que toutes en raison
de sa position. Rio possède une population française qui, déjà flottant entre six mille et sept mille
àmes, tend chaque jour à s'accroitre. Hélas! elle
se trouve presque entièrement délaissée pour le
spirituel! Certainement si quelque missionnaire
s'occupait d'elle spécialement, il s'opérerait là un
grand bien : le zèle des SSeurs lui viendrait en
aide. C'est dans cette maison que les Français
font élever leurs enfants; on y en compte ordinairement une soixantaine, parmi lesquels une
vingtaine de petits garçons. Les externes sont
assez nombreux. Ces pauvres enfants, lorsqu'ils
entrent dans l'asile, ignorent trop souvent s'il y
a un Dieu; jamais leurs lèvres n'ont balbutié un
mot de prière. Plusieurs Français viennent tous
les dimanches entendre la messe à la chapelle;
ils seraient bien plus nombreux et assidus, si une
organisation régulière et définitive du service religieux leur assurait ici comme dans la patrie ces
offices et cérémonies, ces instructions, etc., qui

font la vie de paroisse dans l'Eglise catholique.
4OLa Saude. -Nous voici dans l'autre partie de
Rio, où nous pouvons saluer en passant la Saude,
petit hôpital qui ne contient que trois Seurs.
50 La Providence.-Saluons
aussi cet ouvroir,

où une douzaine de Soeurs élèvent les enfants
patronnés par les membres d'une société de charité. Il peut y en avoir de soixante à quatre-vingts.
Rien non plus à signaler.
60 L'O7phelinal. - Enfin une dernière maison,

prise l'année dernière, c'est l'Orphelinat voisin
de Pedro-Segundo. Auparavant les orphelines
habitaient une partie de la Miséricorde, et n'étaient pas encore dirigées par nos Soeurs; pendant le choléra, elles ont été transférées provisoirement dans une maison de campagne à quelque distance de la ville, et le local quitté par
elles, lo Recolhimento, le recueillement, a recu
des cholériques. Il a été question ensuite de
donner aux Sours cette même partie de la Miséricorde en dehors de l'hôpital neuf, pour en faire
une maison centrale. Après l'achèvement, en 1856,
du bel orphelinat mentionné tout à l'heure et
bâti exprès, les orphelines y ont été transférées
définitivement sous la direction de nos Soeurs.
Ces enfants sont très-nombreuses.

Quelques pages données ici à la description de
Rio aideront, tout en piquant une juste curiosité, à se former au moins une idée de cette
grande ville, théâtre d'oeuvres si importantes
déjà et si chères à nos deux familles. 11 sera plus
facile aussi de saisir ensuite les détails topographiques, nécessairement mêlés plus ou moins
au récit des faits dans les relations qui nous
viennent de temps à autre de la capitale du Brésil.
Lorsque, arrivant d'Europe, on a doublé le
cap Frio, on croit voir apparaitre comme un
géant couché sur le dos au milieu des nuages,
c'est un jeu de perspective dont l'illusion vient de
l'assemblage bizarre des montagnes qui environnent Rio de Janeiro. La Tijuca forme les pieds,
le Corcovado avec ses dépendances figure la
tète et le visage, dont le nez aquilin, représenté
par un mamelon, a valu à ce dernier le nom de
nez des Bourbons. Bientôt,. dans la direction du
nord que prend le paquebot, puisque l'entrée de
la baie est au sud, on découvre le pic solitaire
appelé Pao de assucar, pain de sucre, à cause
de sa forme conique. Ce pic aride, aux flancs
abruptes, s'élève à 800 pieds. A cet endroit la
baie se rétrécissant forme un goulet assez étroit;
vous êtes à l'entrée de la rade et du port,

défendus d'un côté par le fort Satna-Crus,
Sainte-Croix, auprès duquel on est obligé de
passer pour répondre aux questions d'usage, de
l'autre, par le fort de la Lage. Un peu plus loin, à
quelque distance du fort de Fillegagnon,bâti sur
un îlot au milieu de la baie, on jouit du plus
magnifique panorama. Au fond, dans le lointain,
les montagnes appelées Orgaos, Orgues, élèvent
dans les nuages leur sept pics, semblables aux
tuyaux d'un orgue gigantesque. Vers le rivage
septentrional, Nilerohy, capitale de la pro-

vince, étale ses jolies maisons de plaisance, et développe ses rues propres et régulières sur une
plage du sable le plus fin. A l'extrémité d'une
perspective lointaine, de nombreuses fermes se
perdent dans un océan de verdure sur les premiers contreforts de la Serra de Petropolis, qui
voile l'horizon de son vaste rideau de granit.
Moins loin, au fond d'une anse tranquille comme
un lac, abrité par un petit promontoire pittoresque, s'étale coquettement Jurujuba, faubourg
très-agréable, qui possède sur le bord de la mer
lhôpital de ce nom, exclusivement réservé aux
matelots de toute nation. Enfin, devant soi, l'ile
do Gobernador, du gouverneur, forteresse et
bagne à la fois, semble placée là exprès pour

faire contraste au tableau joyeux de ces innombrables ilots qui au loin divisent la baie en une
foule de lagunes , au milieu desquelles ils
semblent se balancer comme autant de corbeilles
de verdure et de fleurs.
Si maintenant on se retourne vers le midi, ce
qui saisit tout d'abord, c'est le fameux hôpital de
Pedro-Segundo, au fond d'une baie aux eaux dormantes; après quoi l'ail se promène enfin sur
Rio de Janeiro, développant ses longues et étroites
rues pressées entre les flots et les montagnes qui
la dominent. Vous avez hâte de débarquer; point
de quai; la mer vient déferler sur un rivage
vaseux et infect, où les ordures de la ville sont
jetées chaque matin; une espèce de pont avancé
dans l'eau est le seul moyen de mettre pied à
terre. Laissant l'arsenal à gauche, on s'enfonce
dans la ville. Aucun monument n'attire la curiosité; les rues sont en général assez peu propres et
sinueuses, à l'exception de quelques-unes, telles
que la rua Direia, d'une belle largeur, et la rua
da Ouvidor. Le palais impérial, près de la mer,
à l'extrémité d'une immense place, n'a rien de
bien remarquable; c'est l'ancien palais des gouverneurs. Mais une chose enlin fixe rattention,
Io Campo do Santa Anna, le champ de Sainte-

Anmie, place immense et vraiment belle qui divise
la ville en deux parties. 11 doit s'en trouver peu
d'aussi spacieuses au monde.
Les églises n'ont rien d'original. La cathédrale
n'est guère qu'une lourde imitation de SaintPierre de Rome, sur une proportion très-petite.
L'église de la Candelaria est encore assez belle
pourtant. En général l'architecture religieuse
manque de grandeur à Rio : style de la renaissance au xvire siècle, sévère, sans ornementa-

tion, parlant peu à l'àme. En revanche, si c'est
là une compensation, l'intérieur de ces églises
étonne, écrase l'étranger par la richesse fabuleuse de décoration, où l'or et l'argent brillent
partout avec plus de luxe que de goût.
Rio comprend dans son enceinte trois collines
principales qui dominent la ville: le Morrode Castello, colline du château, non loin du rivage,
derrière la Miséricorde, où l'on remarque l'ancien
collége des Jésuites changé en hôpital militaire;
le Morro de San Bento, colline de Saint-Benoit,
dans la partie intérieure de la baie, au bord de
la mer, et presque au centre de la ville; son nom
vient d'un magnifique couvent de Bénédictins bâti
là; et le Morro de Santo Antao, colline de SaintAntoine, où sont des religieux Antonins. Le palais

épiscopal se trouve également sur une hauteur.
Plus on s'avance dans la vallée vers le fond de la
baie, plus cette muraille de granit aperçue du
paquebot semble se rapprocher de la mer. Après
avoir laissé à sa droite les deux petits promontoires de la Gamboa et de la Saude, on arrive à
San Christovaâ, Saint-Christophe, palais magnifique et délicieux qui sert de résidence habituelle
à l'empereur. C'est près de là que commence la
Tijuca, montagne dans les flancs de laquelle l'art
a imité les fraîches beautés de la nature en
Suisse, au milieu des feux du tropique : chalets,
cascades, riants gazons, etc. Devant vous, sur le
bord de la mer, s'élève le joli hôpital des lépreux; près de quatre cents malades venus de
toutes les parties du Brésil y reçoivent les soins
que réclame leur état. Cette maison est un ancien collége des Jésuites.
Enfin si vous revenez en arrière, dans la direction du sud, vous découvrez une nouvelle ville:
c'est le quartier da Gloria, de la Gloire, avec
sa jolie église qui domine la mer. Vous êtes dans
le faubourg Saint-Germain de Rio, où sont les
hôtels des légations étrangères. On voit là des
rues larges, bien pavées, bordées de superbes
constructions dans le goût du jour, avec jardins

magnifiques, joignant à la flore tropicale celle des
climats tempérés. Ce quartier renferme pour ainsi
dire l'avenir de Rio : sa propreté et sa salubrité y
attirent une nombreuse population, qui va toujours croissant. On parle depuis quelque temps
de niveler le Morrodo Castello, et de rectifier une
partie de la baie pour y construire un quai qui,
partant de l'arsenal, aboutirait à la Gloria : ce
serait une bonne fortune pour le port deRio, qui
n'a pas un seul quai.
A une petite distance de la Gloria s'élève la
Gavia,montagne curieuse, de forme conique, tron
quée horizontalement au sommet, de manière à
figurer une table immense. C'est dans ses environs
que Duguay-Trouin débarqua, en 1711, pourrenir
imposer à la ville un impôt de 18 millions. Toute
cette suite de hauteurs reliées entre elles par des
crêtes accidentées, offre un coup d'oeil vraiment
pittoresque. Tantôt la roche de granit présente
ses flancs nus et arides, tantôt les versants se
revêtent d'une forêt de cactus ou de palmiers
élégants. Les alentours de Rio de Janeiro sont
donc dignes de la baie magnifique qu'ils encadrent.
Nous ne pouvons oublier ici le fameux mont
Corcovado, qu'on croit presque toucher de loin,

et pourtant il faut, avant d'y être rendu, gravir
d'abord à cheval pendant au moins quatre
heures le Monro de Satua-Tharesa, la colline de
Sainte-Thérèse, qui domine la ville, et sur laquelle
se trouve uit monastère de Carmélites, puis suivre
assez longtemps les longues crêtes boisées que
termine enfin le pic orgueilleux. C'est de là que
descend l'eau qui alimente la ville; un aqueduc
bien bâti l'amène jusqu'à la Carioca, magnifique
fontaine érigée au centre de Rio.
Citons aussi comme une des belles promenades
de la capitale le passeio publico, promenade publique. Voisin de la mer, du même côté que la
Miséricorde, ce jardin renferme les plus beaux
arbres et les plantes les plus curieuses. Les ilots
de la baie offrent à leur tour des endroits charmants : les uns, simples rochers couronnés de
verdure et de palmiers, sont absolument inhabités; les autres, couverts de frais bocages,
laissent apercevoir à travers leur sombre verdure
des villas délicieuses; le riche citadin v va vers
le soir respirer la fraicheur de la brise de mer;
enfin, il en est d'assez grands pour être appelés
iles, où abondent d'énormes mangliers aux troncs
séculaires, à l'immense ombrage, derrière lesquels se cachent de jolies fazendas. Tout cela est

fort beau, mais, hélas! favorise peut-être un peu
pour sa part le fléau des épidémies. Bordés qu'ils
sont partout de palétuviers, espèces de taillis,
quand la mer envahit ces ilots, à la marée haute, la
végétation s'y corrompt et engendre des miasmes
qui, ajoutés à ceux des marais de la partie septentrionale de la baie, entretiennent des fièvres
très-pernicieuses; ainsi à l'entrée de la rivière
d'Estrella,on voit des maisons abandonnées pour
cause d'insalubrité. Le bassin de Rio étant fermé
de tous côtés par de hautes montagnes, l'action
des vents se trouve annihilée, et cette masse
d'air corrompu pèse de tout son poids sur la
malheureuse ville.

IV. DIOCÈSE DE BAHIA.
BAHlA.

En 1853, deux confrères et quelques Sours
entraient à Bahia. Les missionnaires furent aussitôt mis en possession d'une résidence et d'une
petite église où commencèrent des instructions et
prédications très-suivies par les fidèles. Au bruit

des conversions, à la vue des succès les plus
consolants, toute la ville s'émut et appela les
prêtres français à prêcher des stations dans plusieurs de ses paroisses. Le service spirituel des
prisonniers et des forçats vint s'ajouter peu après
à ce grand travail; on se trouva débordé par tant
d'oeuvres. Conférences de Saint-Vincent de Paul,
association des Dames de Charité, etc., Mgr I'archevèque de Bahia voulut que toutes les oeuvres
de notre bienheureux fondateur fussent naturalisées dans son immense diocèse. La première
résidence avait été transformée en maison de
missionnaires. On n'a pu encore jusqu'à présent
commencer l'oeuvre des missions rurales: il faut
savoir attendre l'heure de la Providence qui ne
semble pas venue, puisqu'elle nous a éprouvés
si douloureusement par la perte de plusieurs bons
ouvriers. L'exercice de notre zèle est donc toujours restreint à l'intérieur de la ville, surtout
aux ceuvres de nos Soeurs.
L'année dernière, Mgr l'archevêque nous a
confié la direction de ses deux séminaires, le
grand et le petit. Deux confrères, dans chacune
de ces maisons, sont à la tète de l'administration
et de la conduite spirituelle; les classes continuent à être faites par les anciens professeurs.

Les Filles de la Charité que nous avons vues
plus haut débarquer à Bahia avec les missionnaires, furent d'abord chargées d'un pensionnat.
Voici aujourd'hui leurs œeuvres.
Elles ont trois établissements : un pensionnat,
l'hôpital et un orphelinat. Le pensionnat va
toujours prospérant; plus de cent jeunes filles
v reçoivent l'instruction et l'éducation conenables à leur condition sociale.
L'hôpital a été confié aux Filles de SaintVincent l'année dernière; elles y font le même
bien qu'à celui de Rio, mais sur une moindre
échelle.
A l'orphelinat nombre d'enfants abandonnées
reçoivent des leçons, et prennent des habitudes
de vertu qu'elles eussent toujours ignorées, si la
Providence ne leur avait pas ouvert ce refuge
contre la corruption prématurée d'une jeunesse
sans appui et sans ressources.
Bahia, où nos oeuvres se sont développées
plus rapidement qu'à Rio même, a pour elle
une importance qu'il faut essayer de faire comprendre. Ancienne capitale du Brésil, aujourd'hui
encore place commerciale, cette ville est le cheflieu d'une vaste province qui s'étend à plusieurs
centaines de lieues du littoral vers l'intérieur. La

foi y a survécu plus vivace qu'à Rio, grâce surtout à l'affluence et à l'influence moindres des
étrangers qui, d'ordinaire, sont loin d'apporter
l'édification avec eux. L'émigration préfère la seconde ville pour son climat moins dévorant et
moins insalubre, car ici le voisinage de l'équateur contribue à rendre les épidémies plus fréquentes et plus intenses. Le dernier choléra a
sévi cruellement à Bahia. Quelques-unes des
Soeurs envoyées à Caxoeira, ville située à une
quinzaine delieues dans 'intérieur, ont succombé
martyres de la charité.
Jusqu'en 1771, le siège du gouvernement
colonial était à Bahia: on l'a transféré alors à
Rio de Janeiro, mais l'ancienne capitale est
demeurée la seconde ville de l'empire. Sa population s'élève à cent cinquante mille âmes; celle
de Rio est d'environ trois cent mille. Assise à
l'entrée de la magnifique et profonde baie de tous
les Saints,-Bahia de todos os Santos, -elle
offre une vue vraiment imposante. La profondeur du port permet aux navires du plus fort
tonnage de venir mouiller à une faible distance
de la promenade publique. L'ile riche et fertile
de Tapqorica, dont la population est de quinze à
seize mille âmes, y forme deux canaux. C'est à
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l'extrémité du principal que s'élève en amphithéâtre la ville, divisée elle-même en deux parties, la cité basse, dont les rues tortueuses et
fangeuses sont surtout atteintes par l'épidémie,
et la ville haute, élevée de deux cents mètres audessus du niveau de la mer. Celle-ci, neuve et
dans le goût moderne, rappelle nos belles villes
d'Europe; ses rues bien pavées, larges, tirées
au cordeau, font contraste aux ruelles étroites et
infectes qu'on vient de traverser. Des terrasses
l'oeil découvre au loin les vastes forêts séculaires
qui alimentent les chantiers de construction,
tandis que d'un autre côté il suit la mer perdue à l'horizon dans l'azur du ciel, ou bien, se
baissant vers le port, voit serpenter le labyrinthe
de la vieille cité, dont les sourds murmures révèlent la vie et l'agitation commerciale. Çà et là
pointent au-dessus des maisons les croix de
nombreux clochers : autant de belles et riches
églises ou de couvents, qui attestent que Bahia
a toujours été et demeure une ville de foi plus
encore que de trafic. C'est dans cette partie de
la ville que sont situés la maison des Confrères
et le collége de nos Soeurs.

V. DIOCÈSE DE RIO-GRANDE-DO-SUL.
ILE DE SANTA CATHARINA.
Nossa-Senhora - do- Desterro.

En 1856, deux Missionnaires et sept Seurs
ont été chargés du service spirituel et matériel
de l'hôpital de Nossa-Senhora-do-Desterro,NotreDame-de-l'Exil,

capitale de la province de

Sainte-Catherine. Cette ville, dont la population s'élève a près de huit mille âmes, est située
sur le petit détroit qui sépare l'île du continent.
Quant à l'îile elle-même, elle se trouve entre
les 27 e et 28* degrés de latitude sud. Les brises
de mer et de terre qui y règnent continuellement tempèrent l'ardeur du soleil; son climat
rappelle celui de Madère : elle ne laisse pas
pourtant d'être visitée aussi de temps à autre
par la fièvre jaune, beaucoup moins maligne à
la vérité que dans les autres parties du Brésil, h
raison de sa latitude plus élevée.
Sur la route de Rio de Janeiro à Montevideo
Ii.
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et ï Buenos-Ayres, la ville do Desterro ne peut
manquer de conquérir une certaine importance
avec le temps. Les paquebots de plusieurs lignes
à vapeur y relAchent pour faire des vivres et du
charbon : spéculateurs et planteurs en profiteront pour exploiter les richesses commerciales
que renferme cette grande île presque vide d'habitants.

VI. DIOCÈSE DE PERNAMBUCO.
PERNAMBUCO.

Cette année même, 1857, une quinzaine de
Soeurs ont été appelées à l'hôpital de Pernawbwco. Deux confrères détachés dle Bahia v
exercent les fonctions d'aumôniers. Inutile d'eùtrer dans le détail du bien qu'on peut faire là :
qu'on se rappelle seulement ce qui a été dit de
l'hôpital de Rio de Janeiro, et l'on en aura
une idée.
Pernambuco est encore nommée Recife, récif, parce que l'entrée du port est défendue par
une ceinture de roches sous-marines qui la rendent assez difficile. Cette ville se divise en trois

parties reliées entre elles par plusieurs ponts:
Recife, sur une presqu'ile; San-Antonio, sur une
ile de la rivière de Capiboribe jointe par un pont
en pierre à Recife, et Boa-Vista, Belle-Vue, surle
continent. De cette dernière partie, la plus élevée
de toutes, on jouit du plus ravissant panorama.
La population de Pernambuco s'élève à près de
soixante-dix mille àmes : c'est la troisième ville de
l'empire; un commerce actif qui va s'étendant
tous les jours, lui assure un avenir de prospérité.
Son exploitation consiste surtout en café, bois de
construction et d'ébénisterie, avec une certaine
quantité de sucre.
La province de Pernambuco, assez peuplée,
possède pour l'écoulement de ses richesses végétales et minérales une voie facile et toute préparée, le fleuve San-Francisco, qui se jette dans
l'Océan, au sud de la ville chef-lieu. Prenant sa
source au centre de la province de Minas-Geraès,
près d'Ouro-Preto, il traverse la partie inférieure
de la province de Bahia et toute celle de Pernambuco. Ses nombreux affluents navigables, qui sillonnen tla province montagneusede XMinas-Geraës,
et dont les sources sont voisines de celles des
grands fleuves du Brésil, offrent toute facilité au
transit des marchandises, à la seule condition de

quelques travaux d'appropriation. On les a déjà
commencés. Ce sont, pour les plus coûteux sinon
les plus difficiles, des barres de rochers à faire
sauter, et des chutes de couri-v à adoucir. Ces
obstacles disparus, des bateaux à vapeur iront dans
ces riches contrées fonder des colonies, stimuler
l'indolence des habitants, développer l'industrie,
l'agriculture, le commerce, et surtout, chose bien
autrement précieuse aux yeux du chrétien, porter
la foi aux nombreuses tribus sauvages perdues
dans les forêts vierges qui ombragent les eaux du
San-Francisco. Là encore une abondante moisson
attend les ouvriers évangéliques.
A une lieue au nord de Pernambuco se trouve
la jolie ville d'Olinda avec ses sept ou huit mille
habitants, qu'on peut prendre pour un extrême
faubourg de la grande cité.

Lettre de ma Swur Luao, Fille de la Charité, à
ma Seur MoNTCELLET, Supérieure générale, à
Paris.
Lisbonne, à bord du Teutowi,

MA

il avril 1857.

TRÈS-ONORBÉE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.

Dans ma dernière lettre je vous disais l'intention dans laquelle nous étions toutes de ne pas
quitter le Pétropolis le 15 mars, à la suite de la
rupture de l'hélice qui retarde notre départ.
Madame la comtesse de Sobral nous a écrit pour
nous engager à venir nous reposer dans son hôtel
de Lisbonne; et, craignant un refus, elle ajoutait : « Outre cela, le comte et la comtesse de
* Sobral offrent à ces dames une maison de camm pagne assez grande, qu'ils ont à une heure de

» la %ille,où les Sœeurs pourront loger toutes en-

» semble aussi lov-liemps qu'il leur conviendra.

» Elles y trouveront une petite chapelle, des lits,
» une batterie de cuisine, du linge pour office et
» pour table, enfin tout ce qui leur est néces» saire. » Je me suis empressée de répondre à

madame la comtesse de Sobral, :ai témoignant
ma reconnaissance, el lui faisant connaitre l'intention dans laquelle nous étions de ne quitter
le Péaropolisque lorsque nous y serions forcées

par les réparations.
M. Chevalier nous dit la messe à bord, et s'en
alla assister à la grand'messe au séminaire auglais. M. le comte de Sobral lui écrivit là, pour
lui offrir des chaloupes de la douane chaque fois
que nous voudrions descendre à terre; il l'assurait avoir donné ordre qu'il y en eût toujours à
sa disposition un nombre suffisant. Après la
messe, M. Chevalier dina chez M. de Fougeret,
qui, instruit de notre rentrée à Lisbonne, désirait beaucoup nous avoir à un sermon de charité, ou plutôt à un panégyrique de saint Vincent.
Les instances de ces Messieurs de Saint-Louis
furent si vives que M. Chevalier promit que nous
irions. Nous descendimes à terre au nombre de
huit. Toute la grande noblesse de la ville se

trouvait réunie dans l'église française. Après le
sermon, plusieurs des dames nous attendirent,
la duchesse de Palmella, la marquise de Ficalhr', la comtesse de Rio-Maior, la vicomtesse
d'Asseca, etc. Toutes n'eurent qu'une voix pour
nous presser de quitter le paquebot. Je leur en
témoignai ma reconnaissance, malgré notre ré
solution de rester à bord jusqu'au dernier jour.
Nous disions adieu à ces dames, quand M. Chevalier vient nous apprendre que M. le comte de
Sobral et sa famille nous attendent chez M. de
Fougeret. Ici nouvelles et plus pressantes instances. On nous objecte que la santé des Soeurs
souffrira beaucoup, que l'air malsain de la mer
et des cabines nous rendra toutes malades, etc.
Je remercie affectueusement, et promets à M. Je
comte que si nous sommes forcées de quitter
notre paquebot, nous aurons recours à son obligeante charité.
Ce fut avec bonheur que nous retournàmes à
notre maison flottante. Dans les rues l'affluence
se trouva assez modérée; mais arrivées sur la
place du port, la foule devint si grande que nous
nie pouvions passer: la sentiielle placée à la porte
de la douane dut céder au flot des curieux qui en-trèrent avec nous. Cette foule exclusivement com-

posée de jeunes gens et d'hommes mûrs, nous
considérait avec une sorte d'extase naïve; plus
d'un même se hasarda à toucher nos vêtements.
Les employés de la douane, auxquels M.le comte
de Sobral, gouverneur civil, avait donné des
ordres pour notre embarquement, écartèrent tout
ce monde afin que nous pussions descendre dans
les chaloupes, mais les curieux ne se déterminèrentà quitter la place que lorsqu'ils nous eurent
tout à fait perdues de vue.
En rentrant à bord je fis part à nos Soeurs de
ma réponse négative aux instances de la ville
pour nous avoir à terre. On baissa la tète en soupirant. Ma Soeur Fonseca était très-souffrante;
ma Soeur Lagneau depuis huit jours ne pouvait
quitter sa couchette sans perdre presque connaissance, tant son estomac était affaibli par de continuels vomissements : cette triste situation, les
réflexions et les craintes qu'elle m'inspira, me jetèrent dans une perplexité telle que je ne pus
dormir.
Le 16, madame Dupireétait àbordàhuit heures
du matin; elle me dit : a Je veux vous voir en particulier, ainsi que M. Chevalier. Nous avons tenu
hier conseil avec ces dames, et il a été décidé que
vous deviez absolument quitter le paquebot. Je

sors à l'instant de la maison du consignataire,
qui m'a déclaré que la réparation du Pétropolis
demanderait plusde trois semaines. » Puisvoyant
mon air toujours un peu indécis. « Mais enfin,
ma Soeur, ajouta-t-elle, que craignez-vous? Est-ce
votre responsabilité devant vos supérieurs? » Je
lui répondis que je connaissais trop leur bonté
pour craindre qu'ils trouvassent mauvaise une
chose à laquelle nous étions forcées par les circonstances dans l'intérêt essentiel de la santé des
Soeurs.-Eh bien, alors, que décidez-vous?-Que
nous acceptons comme venant de Dieu l'offre de
M. le comte de Sobral; veuillez le dire à ces
dames et leur témoigner toute notre reconnaissance. Madame Dupire nous laisse sur cette
réponse, heureuse de penser qu'elle viendra nous
prendre le lendemain. Jugez du contentement de
la petite famille. On fit joyeusement ses paquets,
et la journée ne fut pas trop longue pour mettre
ordre à tout.
Le 17, à six heures du matin, madame la vicomtesse d'Asseca était rendue à bord avec l'institutrice de ses enfants et deux domestiques.
Une heure après, madame la marquise de Ficalho, soeur de la comtesse de Sobral, arrivait
avec madame Dupire. Madame la vicomtesse s'é-

tait chargée du soin de nos bagages, trente sacs
et une malle; le tout fut prêt dans un instant.
Nous primes alors congé du capitaine, qui me
demuandia si c'était moi qui avais désiré quitter le
Pélropolis: à quoi je répondis qu'il ne devait pas
ignorer que les Sieurs n'avaieiit formé aucune
plainte, et que si nous descendions à terre, ce
n'était que pour obéir aux instances de ces dames,
toutes persuadées que le manque d'air et d'exercice nous serail tres-nuisible. Le motif de cette
question n'était autre que les réclamations unanimes des passagers adressées à notre consul, lesquelles aboutirent à une visite générale des vivres,
suivie de force désagréments pour le pauvre capitaine, si bien qu'il quitta le paquebot, laissant
le commandement au second. 11 faut avouer
aussi qu'on se trouvait horriblement mal nourri
sur ce vapeur allemand; le pain de munition que
j'ai mangé à Varna était bien meilleur que celui
servi à bord du Péiropolis : qualité mauvaise, et,
par compensation sans doute, quantité insuffisaute. Je m'en plaignis au capitaine, et depuis
nous fûmes mieux, au moins sous ce dernier rapport. Jesais, ma très-lonorée Mère, quenousétions
en droit d'exiger davantage; mais, d'autre part,
il m'eût semblé ridicule et scandaleux de voir des

personnes de communauté se montrer aussi exigeantes, aussi difficiles que les personnes du
monde, surtout avec la certitude de l'inutilité des
réclamations.
Arrivées à terre, nous trouvons un grand
nombre de dames qui nous attendaient au salon
de la douane. Madame la comtesse de Sobral me
dit : Toutes ces dames ont leurs voitures, elles
veulent chacune avoir l'honneur de conduire les
Sours, venez avec moi, vous et une autre, nous
ouvrirons la marche. Soyez sans inquiétude,
ajoute Mme Dupire, je me charge de faire partir
tout le monde et d'avoir l'oil aux bagages. Làdessus on monte en voiture, les Seurs sont obligées de prendre les premières places, et, comme
les dix équipages ne suffisent pas, Mme Dupire
fait suite au cortége avec sept Sours dans un
char-à-bancs. Jamais je ne vis pareille avalanche
de curieux : en vérité nous devions paraitre la
huitième merveille du monde; ce qui est plus
sûr, c'est notre confusion de nous voir l'objet de
tant d'admiration et des attentions les plus délicates. Gloire et remercîment en soient à Dieu qui
l'a voulu : tout sert au bien de ceux qui l'aiment.
Je ne doute pas que les vingt-trois jours passés à
Luz n'aient pu être assez méritoires pour m'éviter

vingt ans de purgatoire si j'avais su en bien
faire mon profit. Chaque vingt-quatre heures passé ici m'a paru plus long que les six mois passés
au sein de notre chère Communauté.
Arrivées à Luz, où se trouve la maison de campagne de M. le comte de Sobral, nous fûmes reçues par notre hôte et des personnages de la plus
haute distinction. Le passage menant à la chapelle était jonché de verdure. Madame la comtesse nousy conduisit elle-même. En sortant nous
entràmes dans un salonoiù se trouvait M.le comte,
qui eut la bonté de me dire : Maintenant, ma
Soeur, vous êtes chez vous; voici mon intendant
qui se met à vos ordres, il est Français et tout
heureux de vous servir. Puis ce fut le tour du
boulanger et autres fournisseurs.
J'avais été étonnée de voir nos dames disparaitre pour parcourir la maison avec madame la
comtesse; je le fus bien autrement lorsque, en
entrant dans l'aile du château à nous destinée, je
les trouvai occupées, devinez à quoi..., à faire
nos lits: jugez de ma confusion ! M'esquivant inaperçue, je fais vite monter nos Seurs, et conjure
ces dames de vouloir bien nous laisser faire notre
petit ménage, ne serait-ce que par pitié pour
l'humiliation qui nous est ainsi imposée. On me

répond que pour rien au monde on ne nous cédera l'honneur et le bonheur de nous servir; que
si l'on a une peine, un regret en ce qui nous concerne, c'est uniquement de ne pouvoir nous garder aussi longtemps qu'on le voudrait. Il fallut
nous résigner.
A six heures nous sommes enfin seules; nous
descendons à la chapelle pour l'examen; et après
le souper nous prenons nos arrangements pour
passer la nuit. Le lendemain, nomination aux offices : quatre officières à la cuisine, six aux dortoirs, quatre aux corridors, deux au réfectoire,
trois à la vaisselle.
Vint alors la fête de Saint-Joseph. Le matin,
toutes moins cinq allèrent adorer NotreSeigneur dans l'église des Carmélites, où le SaintSacrement était exposé. Avant leur rentrée, je reçus la visite de son Altesse Royale l'Infante, qui
visita la maison, qu'elle ne connaissait pas, s'informa des Seurs, et, apprenant que nous en avions
une alitée, elle voulut absolument lavoir. Je m'excusai de nous être laissé prévenir par la visite de son
Altesse Royale, à qui nous devions l'hommage empressé de notre reconnaissance. a Moi, dit-elle,
j'ai une voiture; vous, vous n'avez que vos pieds:
c'était donc à moi à venir la première. »

Nous ne voulions pas perdre de temps, ma
très-honorée Mère; aussi le 21, ouverture de
notre lessi ve gneérale.
Le 22, Son Émineuce Mgr Camillo di Pietro,
cardinal de Béryte, nonce du Pape à Lisbonne,
nous fit sa première visite. M. Chevalier avait eu
l'honneur de le voir le 21, et le 22 Son mninence venait nous rendre cette visite. Monseigneur nous assura qu'ilétait heureux de se trouver
avec les Filles de saint Vincent de Paul, qu'il
tenait beaucoup à nous dire la messe, et que ce
serait pour le mercredi. Comme je ne faisais pas la
remarque que ce jour-là même nous avions le
renouvellement des saints voeux, toutes les Soeurs
s'entreregardaient. Une finit par me dire : C'est
le jour de la rénovation. Je dis alors a Son Éminence que nous étions doublement heureuses
qu'elle eût choisi ce jour, que c'était celui où nous
renouvelions les saints voeux. «Voilà qui me fait
plaisir, dit-elle, j'écrirai au Pape que les Filles
de la Charité ont fait les voeux à ma messe. »
Aussitôt après le départ de Monseigneur, nous
montons dix en voiture pour nous rendre à l'église française (Saint-Louis). Apres le sermon on
passe au salon de M. de Fougeret, où nous attendaient madame la marquise de Ficalho et ma-

dame lacomtesse deSobral. Cesdeux daines sont
soeurs, et ont épousé deux frères. Madame la marquise me prenant à part me dit : « Ma bonne
Sour, j'ai fait une promesse en votre nom, et vous
ne pouvez refuser; voici ce que c'est : II y a deux
jours j'étais à la cour, je demandai à M. le ministre de la guerre de m'entendre en particulier
(car il est très-sourd), et je lui dis : Vous savez
M. le ministre, que nous avons des Soeurs à Lisbonne. -Eh bien, que me voulez-vous à ce propos? Des Sours, répondent d'une seule voix
toutes les dames présentes, nous voulons des
Sours pour les hôpitaux; nous en avons une ici
qui revient de Crimée; donnez des Sours à l'hôpital militaire !-Cela me regarde.-Sans doute;
c'est 'ieS pour cela que nous vous le demandons.
Là-dessus invitation de Son Excellence à madame la marquise de nous faire visiter l'établissement, où il se trouverait lui-mame.Voici, ajoute
Mme de Ficalho, voici la lettre dans laquelle
M. le ministre me dit qu'il sera à l'hôpital le 23,
à midi; demain donc jirai vous chercher à Luz
pour ce rendez-vous; ces dames sy trouveront
aussi. Je ne savais à quoi me décider, ma trèshonorée Mère; une foule de réflexions se pressaient dans mon esprit; je n'avais ni mission, ni

gràce pour pareille commission, et par-dessus
tout je me défiais de mon inexpérience. J'étais
livrée à ce débat intérieur quand la marquise me
dit: «Ma bonne Seur, vous ne pouvez refuser,
vous êtes attendue. »-Je promis que j'irais.
Le lendemain, madame la marquise était à
Luz à dix heures. Nous 1ç -tons de suite pour ne
pas nous faire attendre. S - Gonzahlès nous
accompagne. Arrivées à l'b .'tal, nous trouvons
madame la comtesse de Sobral, madame la
comtesse de Rio-Maior. Tous les officiers réunis
sur la porte d'entrée nous reçoivent. M. le ministre n'étant pas encore rendu, ces Messieurs
nous conduisent à la chapelle. Cependant midi
est sonné déjà quand un aide-de-camp vient nous
dire de la part de M. le ministre de commencer
la visite. On débute par la cuisine; un des chefs
de cet office qui parlait très-bien le français
m'offre une cuiller, et je goûte tous les potages,
toutes les sauces : ma réponse est que je trouve
cela très-bon et la cuisine parfaitement tenue.
Vient ensuite la salle des bains. A ce moment
arrive le ministre. Malheureusement il est sourd;
il faut crier à tue-tête pour s'entendre. - Vous
avez été en Crimée? - Je m'incline pour toute
réponse, ne voulant pas m'égosiller. - Quel
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bien vous avez fait là! Comment trouvez-vous
notre hôpital? - Des mieux tenus, Monsieur le
ministre, tout me parait très-propre et parfaitement ordonné. Ma réponse est transmise par un
de ces Messieurs; je n'avais pas parlé assez haut
pour être entendue. Là-dessus le ministre me dit
qu'il est heureux de nous avoir vues, et que des
affaires le rappelant de suite, il me prie de continuer ma visite. Je vous assure, ma très-honorée
Mère, qu'elle se fit en conscience, cette visite; tout
fut passé en revue. En quittant l'hôpital, madame
la marquise me dit que les officiers portugais
seraient aussi heureux de recevoir une médaille
des Soeurs que l'avaient été nos officiers français :
à quoi je répondis que je regrettais de n'en avoir
pas pris avec moi, mais que si cela leur était
agréable, je me ferais un plaisir de leur en envoyer. Madame la marquise demanda combien
étaient ces Messieurs, et se chargea de les leur
faire remettre.
De là nous nous rendimes, madame de Sobral
et moi, chez M. Croux, consignataire du Pétropolis, pour savoir à quoi m'en tenir au sujet de
la remise pécuniaire qui devait nous être faite.
Madame la comtesse de Sobral me demanda si
ce serait moi qui ferais le reçu: ces dames ayant
XXII.
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elles-mêmes tout réglé avec le consignataire, je
crus devoir la prier de vouloir bien jusqu'à la fin
prendre le soin de nos petits iiilérèts. En quittant madame la comtesse, je lui temoignai notre
désir de rester sans visite le 24; elle me promit
de faire tout son possible pour cela. Le lendemain nous eûmes le bonheur de renouveler les
saints vaux à la messe de Son ÉEminence, à qui
nous rendimes visitee 27.
Cependant nous attendions avec impatience
le jour du départ. Le Teulonia, qui devait arriver
le 28 mars, n'est arrivé que le 5 avril. Nous partois le 10 à quatre heures du soir. Ces dames
sont venues nous chercher à Luz, comme elles
nous y avaient conduites. M. le comte de Sobral
a eu pour nous les soins d'un père; il a présidé
lui-même à l'embarquement.
J'oubliais de vous dire que le 29 mars M. le
comte de Sobral me dit que l'on désirait beaucoup la visite des Soeurs à l'hôpital civil. J'ai répondu que je ne voyais là aucune utilité, et que
je serais vraiment heureuse d'être dispensée de
cette visite. M. le comte comprenant ma pensée,
me promit de faire oublier cette idée, si la chose
était possible. Mais le 6 avril madame la comtesse m'apprend que les instances réitérées de

l'administration entière ont en quelque sorte
obligé M. de Sobral à s'engager en notre nom
que nous irions. Le 7 nous nous y rendimes en
ellet au nombre de sept. J'avais choisi de préférence les Sours qui déjà ont été employées aux
hôpitaux. Tous les médecins, lesquels ne sont
pas moins de quatorze, nous attendaient. Il faut
vous dire qu'ils joignent à cette fonction celle
d'administrateurs. Us nous firent un accueil dont
nous fûmes confuses. Nous visitâmes la maison en
détail; elle compte un millier de malades. M. le
comte de Sobral m'ayant demandé comment j'avais trouvé cet hôpital, j'ai dû lui répondre qu'il
était moins bien tenu que l'hôpital militaire, non
pas par la faute des médecins-administrateurs,
on ne peut plus zélés, mais par celle des emiployés subalternes, qui les secondent assez mal.
Que je vous parle un peu, avant de finir, de
l'excellente madame Dupire. Elle s'était faite une
des nôtres àLuz, avec la double charge d'économe
et de réglementaire. Chaque soir en nous quittant elle me demandait l'heure du lever pour le
lendemain: son exactitude nefut jamaisen défaut.

Je suis, etc.
Seur Luao,
1. f. d. 1. c. s. d. p. m.

MISSIONS DE CHINE.

TCBÉr-KIANG.

Lettre de Mgr DELAPLACE, Vic.-apost. du Tchékiang, à M. l'abbé JAMMES.
Ning-p6.

« MONSIEUR LAB",

J'ai quitté le Kiang-si le 18 mai dernier. Si
vous avez reçu la lettre que j'ai eu l'honneur de
vous adresserdeChuy4cheou-fou, au mois de janvier, vous pouvez savoir en quel état de prospérité
se trouvait la Sainte-Enfance en cette provinca.
Lesbaptiseursaugmentaient. Deux petitshôpitaux
étaient en activité. Deux autres allaient souowrir.
. i
1xxii

L'effet moral de ces bonnes oeuvres sur l'esprit
des païens était merveilleux. Bref, mes vïux se
comblaient, ma joie était grande. Aussi les liens
étroits qui m'attachaient à la Sainte-Enfance du
Kiang-si ne se sont-ils pas rompus sans déchirements!...

» Que l'adorable volonté de Dieu soit faite à
jamais! Les petits plans que nous avions pu conceoir, seront exécutés et avantageusement développés par Mgr Danicourt, aujourd'hui vicaireapostolique du Kiang-si, et Mgr Danicourt sera,
en cela comme en tout le reste, admirablement
secondé par ses bons missionnaires, Européens
et Chinois, dont je n'oublierai jamais le zèle et
l'intelligence, par' iculièrement en ce qui concerne
la petite euvre de prédilection. Puisse l'EhfantJésus leur donner à tous des accroissements de
justice et de grâce ! Qu'il les comble de bénédictions aussi abondantes que mon affection pour
leur pauvre mission est vive et sincère
» À peine débarqué an Tché-kiang, dont je
suis acluellement chargé, je me suis occupé de
no4te euvre. A Ning-pô, j'ai vu également la
maison des Filles de la Charité, sur laquelle sans
doute vous ne manquezpas de détails iantressats.
Eunia, j'ai réuni phlusieur missionnaires, aec

lesquels j'ai examiné le matériel et le personnel
de la Sainte-Enfance au Tché-kiang; puis nous
avons adopté un plan d'organisation pour l'avenir.
» Le matéidel est assez complet et suffisant
pour le moment. Outre les grandes bâtisses de
Ning-pô dans l'enceinte de la chapelle catholique,
cinq autres maisons, sur différents points de la
province, sont affectées à la Sainte-Enfance, pour
former soit résidences de baptiseurs, soit écoles,
soit petits hôpitaux. Ici, en pays libre, on a pu
disposer d'un matériel dont les missions de l'intérieur n'oseraient pas et ne pourraient pas prudemment disposer.
» Quant au personnel, on a depuis quelque

temps envoyé des baptiseurs sur différents pdints,
et, pour mettre la chose en vogue, on a cherché
des hommes assez instruits.
» Outre les baptêmes, nous désirons beaucoup
avoir trois petits hôpitaux: un à Kia-shiiig-fou:
il est en bon train; un autre à Tcheou-san, dans
file principale de l'Archipel : avant un an, il sera
également en activité; enfin un troisième à Keotcheou-fou, ou à Lan-ky, le centre de commerce le plus actif qui soit dans l'intérieur du
Tché-kiang.
» Dans quelques mois, pour Noël au plus tard,
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j'aurai l'honneur de vous donner des nouvelles
de ces oeuvres. Priez, s'il vous plait, toujours
l'Enfant Jésus de bénir nos petits efforts. L'archipel Tcheou-san est sauvé, si la Sainte-Enfance
s'y implante.
» J'ai l'honneur d'être, etc.
» il L. G. DELAPLACE,

» Er. d'Andrinople, lic. ap. du T.-K. »
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de M. GLAU à 1. SLVAYRE, Procureur
Lettre de
général, à Paris.
Niiing-p,

9 novembre 1886.

MONSIEUR ET TRHS-CHER CONFRÈRE,

la grâce de -Voire-Seigneur soit avec nous pour

jamais.
Vos bienveillantes sollicitudes pour procurer
notre départ me font un devoir de vous donner
connaissance des divers incidents de la traversée, et, avant tout, de notre heureuse arrivée à la
procure de Ning-pô. Partis de Londres le 10 juillet, nous avons mis pied à terre sur Ir sol chinois
le 14 novembre, à deux heures du soir environ; ce
qui nous donne juste quatre mois et quatre jours
de navigation, pendant lesquels, au témoignage
du capitaine, nous avons parcouru un espace de
sept mille deux cents lieues françaises. Après un

repos de dix jours à Chang-haï, chez les Révérends Pères Jésuites, qui nous ont reçus d'une
manière toute fraternelle, nous avons pris passage à bord d'une jonque chinoise et atteint heureusement Ning-pô en quatre jours de navigation. Nous avons trouvé tous les Confrères en
parfaite santé, si ce n'est M. Montagneux, qui,
sans être malade, parait cependant un peu trainard. Hier,} dans la soirée, nous avons visité
les deux établissements de nos SSeurs, avec la
douce surprise de trouver ici en pleine Chine
l'ordre, la propreté, le bien-être nmatériel et spirituel que l'on rencontre en France. La maison
extra-muros est vraiment-magnifique et jouit de
tous les avantages désirables pour une Communauté : bon air, belle vue, magnifiques jardins
déjà en plein rapport, salles vastes, bien aérées
et bien éclairées, charmante chapelle, etc. De
tout cela elles sont redevables en partie au zèle
de M. Guierry et de notre cher Frère Fournier.
La maison isnra-murosparait vraiment trop petite : à la Providence de l'agrandir, s'il lui plaît.
Notre Maison de Ning-pô m'a fait saigner le
cour en arrivant, à la vue des ruines de cette
charmante église que les soins et la direction de
Mg' Danicourt et du Frère Fournier avaient éle-

vée au centre d'une populeuse cité, où l'oeil rencontre tant de monuments consacrés au culte de
Satan. On dit que la cathédrale de Chang-hai,
bàtie par les Jésuites, est un des phns beaux édilices de la Chine: je vous assure que je lui eusse
de beaucoup préféré notre église de Ning-pô scnis
le rapport artistique et comme architecture religieuse. Qu'il y a loin de la lourde masse de la

cathédrale de Tong-ka-dou, à Chang-hai, aux
formes simples et gracieuses de celle de Ning-pè,
oiù le style byzantin se montre dans toute sa
pureté! Mais pourquoi m'étendre davantage sur
des -ruines? L'oeil attristé les considère, et le
coeur en soupirant ne forme qu'un souhait, celui
de les voir promptement relevées, plus solides,
mais sans rien perdre de leur forme primitive.
Espérons dans le Seigneur. Pardonnez-moi, cher
Confrère, cette petite digression- sur Ning-pô,
dans une lettre où je devais vous entretenir de
notre voyage: mais, vous le savez, ce qui se
présente d'abord à la pensée ce sont les impressions dernières. Revenons à notre traversée.
Pendant tout le voyage de Londres en Chine
nous n'avons eu qu'à nous féliciter du bon vouloir, je puis même dire des aimables prévenances
du capitaine à notre égard. Loin de nous tracas-

ser en quoi que ce soit, il s'est constamment
montré d'une extrême complaisance pour nous
procurer non-seulement ce qui entrait dans les
conditions du contrat, mais encore tout ce qu'il
prévoyait nous devoir être agréable.
Nos santés se sont assez bien soutenues pendant tout le temps que nous avons été en mer.
M. Peyralbe a paru un peu patraquejusque vers
la mi-septembre: pour moi, je n'ai été véritablement malade que pendant trois jours, au sortir
de la Manche; seulement vers la fin de la traversée la privation de sommeil commençait à me
fatiguer.
Si nous n'avons pas eu trop à nous plaindre
sous le rapport de la santé, il n'en a pas été de
même sous le rapport du vent, et, quoiqu'on
trouve ici que le trajet se soit fait très-vite, en
réalité nous n'avons eu des vents favorables que
pendant une vingtaine de jours, durant lesquels
nous avons franchi avec une incroyable rapidité
tout l'espace qui sépare le méridien anglais de la
pointe la plus septentrionale de l'Australie. Hors
ces trois semaines nous avons été contrariés continuellement par les moussons et surtout par les
calmes plats. D'abord, après avoir lutté pendant
dix jours contre un vent debout pour sortir de la

Manche, nous avons été rejelés par une forte
brise S.-E. au beau milieu de l'Atlantique, entre
les 34 et 35 degrés de longitude ouest (méridien
anglais), et c'est par cette longitude que nous
sommes descendus peu à peu jusqu'à l'équateur.
Nous l'avons passé pour la première fois le 15
août, jour de l'Assomption, vers sept heures du
matin, quelques instants après avoir célébré la
sainte Messe. Si nous nous fussions trouvés sur
un vaisseau français, ce fameux passage de la
ligne eût été un véritable événement dans les
annales de notre navigation, surtout en arrivant le 15 août, jour cher à tout Français, soit
à un titre, soit à l'autre : administration du baptême par le père Tropique, réception dans la
compagnie des intrépides, puis comédie, gaMas,
copieuses libations, jeux de toute sorte pendant
la journée, rien n'eût manqué à la fête. Mais
avec un équipage anglais rien de tout cela. Aussi
après avoir lu si souvent ce qu'on raconte ailleurs de cette fête magique, n'ai-je point été
médiocrement surpris 'l'entendre le capitaine
venir nous dire du to.7 le plus prosaïque du
monde, au moment où nous nou mettions à table
pour déjeuner : « Enfin, nous voilà arrivés à
l'équateur; nous passons la ligne à l'instant. »
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Le lendemain, 16 août, nous arrivions sur les
côtes du Brésil, et à sept heures du matin nous
apercevions a une très-petite distance les rochers
de file Fernando-Noronhas, le monat Saint-Michel de l'empire brésilien. C'était la première fois
que nous voyions la terre depuis plus de quatre
semaines. Le reste de ce mois d'août et les premiers jours de septembre, on louvoya sur les côtes
du Brésil, où nous eussions bien désiré relâcher
un instant pour saluer les Confrères de Bahia et
de Rio; mais cela ne nous fut pas donné. Pendant quatre semaines de séjour sous le ciel des
tropiques, nous avons eu plus d'une fois l'occasion d'observer des phénomènes naturels tout
nouveaux pour nous : phosphorescence de .la
mer, pureté du ciel durant le jour, éclat des
astres pendant la nuit, etc.; mais tout cela avant
été si souvent rebattu, il me semble inutile d'v
revenir. Seulement je vous ferai observer que la
chaleur m'a paru bien moins fatigante que la
canicule en France, surtout à Paris. De plus,
depuis notre départ de Londres jusqu'à Changhaï, nous n'avons pas entendu un seul coup de
tonnerre, bien que le ciel quelquefois se soit
couvert de nuages.
Après une station de près d'un mois sur les

côtes amnricaiies, un fort veut du nord nous
poussa en quelques jours au cap de Bonue-Espérance, devant lequel pous passâmes le 17 septembre, à plus de cent cinquante lieues de distance, car nous avioas été presque jetés dans les
froides régions du pôle sud. C'est sans doute par
antiphrase que l'on donne au grand Océan le
nom de mer Pacifique. Le fait est que cette prétendue mer Pacifique s'est comportée à notre
égard d'une manière tout à fait opposée au caractère exprimé par le nom qu'on lui prête. Elle
s'est transformée en véritable furie. Rien n'est
comparable, je crois, à lhorrible tourmente qui
nous a assaillis pendant la nuit du 30 septembre
au 1- octobre. Le 30, vers les six heures du soir,
un vent furieux a bientôt amoncelé à l'horizon
d'épais nuages d'une effrayante noirceur, parsemés ça et là de taches rougeàtres non iuoins
lugubres. Un bruit lointain, de sourds mugissements se font entendre-: c'est le choc des flots qui
revêtent alors une couleur sinistre. Ils se soulèvent en tous sens, ils se gonflent, ils écument;
puis, s'élançant comme de véritables montagnes,
ils viennent s'abattre avec fracas contre les flancs
du navire. Violemment étreint entre ces forces
contraires et inégales, il est ballotteé en tous sens.

Tantôt nous sommes engloutis avec lui au fond
des abimes, tantôt jetés en l'air sur la cime des
vagues. L'eau s'engouffrant sous la quille produit
dans les charpentes inférieures d'affreux craquements qui font tressaillir. On cargue les voiles,
on resserre les cordages: vaine ressource! rien
ne peut modérer ces épouvantables secousses
à la merci desquelles nous sommes livrés. Il devient impossible de se tenir debout. Pour ne pas
être renversé, il faut s'accrocher à tout ce qui se
rencontre. Enfin, las de lutter sur le pont contre
les fureurs de la tempête, je descends avec peine
d&ns ma cabine pour trnuver sur ma misérable
couchette un peu de répit; mais la violence du
roulis culbute tout autour de moi, et moi avec le
reste; je suis roulé a bas comme un colis de
forme cylindrique. Dans cette situation critique
il va sans dire que le sommeil n'est pas possible.
Poussée avec vigueur par d'incessantes rafales,
l'eau entre dans ma cabine à travers le carreau
quoique fermé, et ce bain glacé descendant des
régions polaires me saisit et me fait grelotter.
Comment cela finira-t-il? Nous sommes suspendus entre la vie et la mort, ou plutôt la mort se
présente de tous côtés : le ciel mugit sur nos
têtes; sous nos pieds l'abime est entr'ouvert; les

vagues font entendre autour de nous d'épouvantables chocs. Mais il est un oil qui veille sur
nous, il est une main qui nous dirige sûrement
à travers la tempête et nous protège contre la
fureur des flots, la main du Père céleste qui nous
a dit : a Allez, ne craignez rien, c'est moi qui
vous conduis. » Oui, notre Dieu nous aime; sa
providence nous porte elle-même. Marie aussi
veille sur nous; ne sait-elle pas que nous ne nous
sommes exposés à tant de périls que pour faire
bénir son nom et propager son culte. Ces pensées
suffisent pour ranimer la foi et soutenir le courage
en face de la mort. Notre confiance ne fut pas
trompée.
Le 8 octobre nous arrivons en vue des côtes
rougeàtres et désolées de l'Australie, que nous
côtoyons de très-près pendant plusieurs heures.
Le 13 au soir le capitaine m'avertit que le lendemain matin nous devions rencontrer quelquesunes des iles de la Sonde. Dès les deux heures
me voilà sur le pont. Tout est dans le silence; la
lune poursuit son cours sur un ciel serein avec
une tranquillité égale à celle de notre navire,
qui trace son sillon phosphorescent à travers
les flots endormis. Rien d'ailleurs n'apparait à
l'horizon. C'est en vain que le capitaine muni

de sa longue-vue cherche la terre si désirée. A
quatre heures et demie, je remonte. Celte fois
je suis accueilli par le joyeux cri de land, land;
terre! terre! Regardant alors vers l'Orient, je
découvre une longue bande de rochers dont ls
formes bizarres et gigantesques se dessinent parfaitement sur le fond d'un ciel empourpré que
l'aurore s'apprête à inonder de ses feux. Ce rocher est désigné sur les cartes marines sous le
nom de récif Herkley. B précède à une trèspetite distance les iles Banjoar et Savau, dont
nous avons pu pendant plusieurs heures contempler les rivages enchanteurs, bordés de gracieuses collines dont les flancs disparaissent sous
les touffes verdoyantes d'une luxuriante végétation. C'est sur les crêtes de Banjoar que j'ai remarqué pour la première fois la tige élégante du
palmier indien.
Le 15 octobre nous étions dès le matin en
face des iles de la Sonde; l'eil les apercevait à
travers une atmosphère bleuâtre et transparente.
Nous passons successivement avec rapidité devant
Florès, Adenara, Lomblen, Pluntar, que nous
laissons au nord, tandis que du côté du midi
nous découvrons dans un lointain vaporeux les
hautes montagnes de l'ile de Timor. Là recop-

iimece le calme plat avec ses ennuis; nous nous
trainons péniblement jusqu'aux iles Pelew, que
nous dépassons le 2 novembre, après avoir traversé le canal des Moluques, où nous tirâmes
plusieurs requins, dans les baies monotones de
l'ile Gilolo, aux formes si capricieuses. À dater
de ce jour, 22 novembre, jusqu'à notre arrivée
en Chine, le vent devint assez favorable et
notre marche n'offrit aucun incident bien remarquable. Deux ou trois fois seulement les typhons
jetèrent l'alarme, et firent exécuter je ne sais
combien de manSeuvres à nos pauvres matelots.
Le mardi enfin, il novembre, nous avions
sous nos yeux les premiers ilots qui bordent les
côtes. de la Chine, du côté du Hia-naug, et le
jeudi, 13, dirigés par un pilote chinois, charmant jeune homme de vingt-cinq ans, nous
jetions l'ancre à l'embouchure du Vam-pou, pouvant dès lors considérer de très-près cette terre
de Chine, après laquelle nous avons si longtemps
soupiré, terre que nous devons au moins arroser
de nos sueurs si le Ciel ne nous juge pas dignes
de l'arroser de notre sang, terre pour laquelle
doit se consumer désormais tout ce qui nous
reste de vie, terre enfin qui un jour, bientôt
peut-ête, ouvrira son sein pour tecevoir les
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tristes débris de notre mortalité... Le lendemain,
14, nous descendimes avec notre capitaine dans
une élégante barque chinoise qui, dans I'espace
de trois heures, nous transporta à Chang-hai,
où M. Sdani, gérant du consulat français, nous
fit le plus gracieux accueil. Puis le procureur des
Pères Jésuites sen vint nous chercher vers le soir
pour nous conduire à leur magnifique résidence
de Tong-ka-dou, où nous nous sommes reposés
pendant dix jours des fatigues du voyage.
Je suis, etc.
GLAU,

i. p.

d. 1. m.

ExtraiL d'une lettr de la Seur PEEBBQORE
« M. J. PERBOVRE, à Paris.

Ning-pé, 2t janvier 1357.

MoN. CHER FRÉRE,

La grce dede Notre-Seigneîur soit avec nous
pour jamais!
La misère est bien grande en Chine aujourd'hiui. Sa cause, c'est la dévastation du pays
par la guerre, jointe à la disette du riz, qui a
fait défaut l'année dernière : la sécheresse l'a
brûlé. Tout renchérit à Ning-pô; seules nos

ressources demeurent stationnaires. Nous espérons que la divine Providence et ses instruments viendront à notre secours une fois

que l'on saura en France et ailleurs le bien
immense que nous pouvons faire au moyeq

d'un hospice ouvert à tous les malades en
XxII.

17

danger de mort : recommandez cette oeuvre
aux âmes généreuses. Si nos moyens nous le
permettaient, nous donnerions aussi plus dëétendue à nos visites à domicile si fructueuses
principalement parmi les enfants moribonds.
Savez-vous que le nombre de ceux qui ont
été régénérés dans le courant de l'année 1856
est de plus de 1,110. Voilà bien des intercesseurs pour la Chine. Quant à moi, j'ai une
grande confiance en ces petits anges que nous
envoyons au ciel; j'aime beaucoup surtout ià
leur recommander leurs petits frères moribonds qui ont le malheur d'être enfants du
démon, et je puis vous assurer que souvent
j'expérimente leur crédit auprès de Dieu.
C'est pour cela que je vous conseille de les
prier vous aussi, et même d'engager les âmes
remplies de zèle pour la gloire de Dieu et le
succès de notre mission de charité à s'adresser également à ces patrons de la Chine, afin
d'attirer sur leur pays de plus abondantes
bénédictions.
Que je me plairais à raconter, si j'en avais
le temps, à nos bienfaiteurs et bienfaitrices
de l'oeuvre de la Sainte-Enfance, tous les traits
frappants et journaliers de la miséricorde di-

vine envers les petits enfants. En voici un
entre autres, qui fit une bien grande impression

sur moi. Le 4 décembre dernier comme nous
allions dans un village voisin à travers champs,
nous passâmes près d'une pagode. Je dis à mes
compagnes : Entrons là; je crois que c'est le
logement d'une famille ou deux : peut-être
nous y trouverons quelque Ame à envoyer au
ciel. Aussitôt dit aussitôt fait, et voilà que le
premier objet qui tombe sous nos yeux, c'est
une petite tille de six ans que sa mère venait de déposer à l'entrée de la pagode sur
un las de paille, enveloppée d'une misérable
couverture. « Sy-de, elle est morte, à criet-on à nos oreilles. Nous nous empressons de
vérifier par nous-mnmes : oh ! boxheur! nous
lui trouvons un dernier souffle de vie qui
va suffire pour lui donner la vie sans fin. Elle,
fut baptisée sous le nom de saint Joseph, patron des mourants. Et nous sortimes ravies
d'admiration, pleines de reconnaissance pour
la bouté divine si miséricordieuse envers cette
pauvre créature déjà mise au nombre. des
morts. On dirait en vérité que les enfants auxquels nous avons le bonheur d'administrer le
saint baptême, portent tous je ne sais quel

signe plus ou moins sensible de prédestination.
Nous allons suspendre nos visites pendant
quinze jours, à cause des têtes de la nouvelle année chinoise, durant lesquelles on se
livre à la débauche, aux superstitions, au
culte des morts, etc. Nous profiterons de ce
temps pour faire notre retraite annuelle et
nous retremper dans l'esprit de notre sainte
vocation. Nous allons nous armer de pied en
cap pour combattre victorieusement les terribles ennemis ligués contre le zèle apostolique sur cette terre infidèle, pour arracher
à l'enfer dans le cours de l'année qui vient de
commencer le plus grand nombre d'âmes
qu'il nous sera possible. C'est ce soir même,
24 janvier 1857, que nous entrons dans notre cénacle, au beau milieu du paganisme. Ah!
qu'ils sont chers et précieux les jours ainsi
réservés à Dieu et à l'àme après toute une
année donnée aux oeuvres extérieures!
Mais avant de vous demander le secours de
vos prières en terminant cette causerie, je
vous dois quelques détails sur mes occupations. Depuis l'arrivée de notre seconde colonie de huit nouvelles Compagnes, je vais en
course tous les jours après diner, tantôt dans

l'intérieur de la ville, tantôt aux environs,
aujourd'hui en barque, demain à pied à travers les champs, parcourant les villages disséminés çà et là dans la campagne, etc. La
localité où nous devons aller est-elle trop
éloignée, nous partons vers les 10 heures du
matin, devançant ainsi le diner afin de pouvoir nous rendre à l'appel. Dans les courses
plus longues nous voyageons toujours en barque, car nos jambes n'y sauraient suffire.
Nous avons soin alors de nous munir de quelques petites provisions, afin de ne pas trop
souffrir de la faim ou de la soif. Le temps
que nous passons en barque est utilement
employé, soit à nous acquitter de nos exercices spirituels, soit à apprendre le chinois
avec notre conducteur, soit à raccommoder
nos vêtements, opération qui, au milieu de
si nombreuses occupations, réclame impérieusement l'emploi des quelques instants libres que
nous pouvons attraper. Tant mieux si nous
sommes pauvrement vêtues : par là nous devenons plus ressemblantes à nos chers maîtres
les pauvres, surtout ceux de Chine, les plus
pauvres sans contredit de tous les pauvres que
les onze mille Filles de la Charité ont l'hon-

neur de servir dans les deux miondes. AI>!
quelle misère révélée chaque jour à nos veux
dans ces courses à domicile î En France on
ne voudrait pas loger les animaux domestiques dans des réduits pareils à ceux où languissent et meurent la plus grande partie des
pauvres chinois. Je manque d'expressions pour
peindre au naturel ce tableau navrant. Peutêtre un Européen qui n'a fait qu'entrevoir
d'un coup d'Seil la physionomîie de quelque
ville chinoise criera à l'exagération; fnous,
Filles de Saint-Vincent, le Père des paivres,
redevables à. ce titre inexprimable de l'honneur de visiter dans le céleste Empire, tout
comme en Europe, NotreSeigneur JésusChrist souffrant en la personne de ses menmbres les malheureux, nous pénétrons partout,
nous étudions à fond, la vérité ne peut nous
échapper. Il y a quelques jours nous nous
trouvions au milieu d'un village, entourées
d'une multitude de curieux, et grâce à notre
costume, assaillies de ces questions: D'où venezvous? Quiî tes-vous? Où allez-vous? Notre conducteur chiinois s'elforicait de satisfaire tout le monde.
Voilà qu'une femme élève la voix du milieu
de la foule, demandant que les soeurs viennent

voir un malade chez elle; mais, ajoute-t-elle,
c'est si misérable que je n'ose les. prier d'entrer. Nous lui répondons que les plus pauvres sont précisément ceux que nous visitons
de préférence. 11 fallait voir avec quelle adtmiration nous fnmes reçues du malade. Mais
comment rendre la physionomie d'autre monde
de la bonne femme quand nous lui donuâmes en sapèques la valeur de 3 à 4 sous
pour son malade et elle ? Quoi! après m'avoir donné des remèdes pour le guérir vous
me donnez encore de l'argent! Aura-t-elle un
jour le bonheur de connaitre celui dont la
divine Providence a voulu lui montrer un
exemple inconnu chez les païens, surtout
ceux de la Chine? Dieu seul le sait. Tout
ce que je sais moi, et que je puis vous dire,
c'est que cette visite nous a procuré le bonheur de conférer le baptème à une enfant qui
ne tardera pas à aller au ciel, si elle n'y
est déjà, et que là haut elle priera sans doute
pour ceux dont elle a reçu le jour, afin que
Dieu leur fasse la grâce d'aller un jour partager sa félicité.
Reveinons à notre intérieur. La. maison de
Saint-Vincent est située àNei-mcn, hors la porte

de la ville. Notre petite communauté se compose
de sept membres, dont notre chère et digne SSeur
Jauriat a la conduite. Je puis vous assurer que
c'est un vrai paradis, tel que nous l'a promis
notre bienheureux Père, lorsqu'il disait : Mes
chères Filles,aimez-vous bien les unes les autres,
et vous serez dans un paradis. Nos occupations
ne nous permettent pas de nous réunir à la récréation après le diner; mais il faut voir comme
nous nous en dédommageons à celle du soir: elle
finit toujours trop tôt. 11 ne nous faut pas moins
que cette heure pour nous délasser un peu des
fatigues de la journée, soit du travail à l'intérieur, soit de ces courses si longues de cinq on
six heures, pendant lesquelles on doit pour ainsi
dire se morfondre, afin de se plier aux usages
chinois entièrement opposés à ceux d'Europe,
moi surtout que le départ de mes dents fait passer pour une vénérable octogénaire, Pa-che-nien,
âgée de quatre-vingts ans. Toujours et partout je
suis qualifiée du titre de vieux médecin, ce qui
me vaut l'honneur d'être consultée de préférence
à celles auprès de qui je ne suis qu'une ignorante écolière. Fiez-vous à l'opinion !
Nous avons une centaine d'enfants qui sont
divisés en trois classes : l'ouvroir, l'asile et la

crèche. Nous les élevons à la mode du pays.
même celle de mettre les pieds, dès l'âge de six
ans, sous la presse des bandelettes, en repliant
sous la plante les deux plus petits doigts. C'est
une cérémonie qui ne se fait pas sans douleur :
mais la mode le veut. Plus une femme a les pieds
petits, plus elle est belle. La chevelure et la
chaussure, voilà presque l'unique préoccupation
d'une Chinoise. Vous ne sauriez croire combien
ce peuple tient à ses vieux usages. Si donc nous
voulons opérer quelque bien pour le salut des
âmes, il nous faut prendre garde à ne les blesser
en rien. Cette chère famille est très-intéressante.
Nos plus grandes, de quinze à seize ans, paraissent
déjà bien formées aux divers travaux de la femme
chinoise. De plus elles savent lire la doctrine
chrétienne et les prières en usage. Or lire est
chose inouïe pour les personnes du sexe. - Nos.
petits garçons sont bien plus savants encore.
Bon nombre apprennent un métier selon leur
goût et leur capacité. Nous avons en ce moment à la maison de Saint-Vincent quatre apprentis charpentiers et deux jardiniers. M. Guierry, notre directeur, contrôle chaque dimanche
le travail de la semaine, surtout la régularité de
la conduite, rétribuant chacun selon son mérite.

Bref, on fait tout ce qu'ou peut pour bien élever
cette famille et lui faire atteindre la fin que s'est
proposée la charitable <euvre de la Sainte-Eufance : former de bons chréteiens et de bons ouvriers qui, devenant plus nombreux avec. le
temps, contribueront pour leur part à la régénération du Céleste-Empire. Mais, j'en ai la confiance, ce sont avant tout les petits enfants que
cette pieuse association suscitée de Dieu envoie
au ciel chaque jour, qui obtiendront la conversion de la Chine : les bénédictions que le Seigneur répand sur l'oeuvre des baptèmes ne me
laissent aucun doute à cet égard. Je regrette que
le temps me manque pour vous citer des traits
innombrables de la miséricorde divine. Souvent
nous sommes appelées près du père, de la mère,
infirme ou malade : voilà l'occasion mais non la
cause; la cause c'est un enfant moribond que la
Providence veut sauver et à qui elle nous envoie.
O jugements de Dieu! ô aveuglement de l'infidélité! Lisez le fait suivant :
On nous appela dernièrement dans un village
assez éloigné pour une femme qui n'avait plus
que quelques jours à vivre. Nous trouvons son
enfant en danger de mort, nous le baptisons surle-champ. Et la mère? Nous lui disons que sa

maladie est trop avancée pour que nos remèdes
puissent la guérir, mais que nous avons un remède pour son âme; que si elle veut aller au ciel
nious pouvons l'y introduire. « Oui, répond-elle,
je veux adorer Dieu et aller au ciel. » Le lendemain nous lui envoyons une bonne chrétieine
pourl'instruire des vérités nécessaires à connaitre
avant de recevoir le baptème. Notre catéchiste
revient satisfaite, et nous partons le troisième
jour après notre première visite pour aller régénérer cette pauvre mourante. Mais, ô mon Dieu!
vous ne voulez donc pas que la mère soit là où

dans quelques jours vous allez introduire son
enfant! Les-portes nous sont fermées, et nous
sommes obligées de nous en retourner le coeur
brisé de la perte de cette âme sur laquelle nous
comptions. Qu'il est difficile de faire quelque bien
chez les adultes! Il v a tant d'obstacles à vaincre
qu'on dirait que tous les démons sont déchainés
pour retenir ces pauvres Chinois.eiilacés dans les
liens que la malice de l'enfer a su inventer et
multiplier. Prions continuellement le Seigneur
d'avoir pitié de cet aveuglement.
Je suis, etc.
Soeur PERBOTRE,
i. f. d. 1. c. s. d. p. m.

Exitrail d'une lettre de la SWaur PERBOYRE, File
de la Clariti,à M. ITIEsNE, Supérieur (Ifndral, à Paris.
Niug-pi', 2 avril 18i7.

MONSIEUR ET TIKÙS-HONORÉ PERE,

Iotre bénédiction, s'il rous plaîit.
Ali ! qu'on sent bien dans nos saintes foiclions la nécessité d'être totalement à Dieu et

de s'oublier soi-même, pour ne pas contrarier
l'oeuvre divine! Les prodiges de miséricorde envers les enfants païens moribonds se dévoilent
tous les jours sous uns yeux. Le nombre de ceux

que nous avons le bonheur de baptiser va s'augmentant tous les jours et nous sommes remplies
de la joie la plus vive, d'une admiration profonde, enfin de la plus humble reconnaissance
envers notre Père céleste, de ce qu'il lui plait de
multiplier ainsi ses enfants adoptifs, et de se
servir d'instruments si faibles pour coopérer à sa
gloire. Oui, Monsieur et très-honoré Père, nous

en avons la conviction, ces petits auges privilégiés

de la Chine qui vont tous les jours peupler le
ciel, hâteront le moment où les pauvres infidèles
au milieu desquels nous vivons reconnaitront
entin leur Créateur et leur Sauveur.
Quelle gloire je procurerais à Dieu, quelles
bénédictions j'attirerais sur nos REuvres, si je
pouvais dire en toute vérité avec saint Paul :
Ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui
vit en moi! Si je pouvais comme lui porter Jésus

partout où la divine Providence nous conduit!
Un jour c'est dans les plus beaux quartiers de la
ville, un autre dans les plus pauvres et les plus
dégoûtants réduits; c'est à travers des foules réunies autour des Soeurs qui se sont arrêtées près de
quelque malade; ou bien sous le vestibule d'une
pagode cachant un moribond pour qui la porte
de l'hospice va être celle du paradis. D'autres
fois nous allons par villages et par champs
des demi-journées et plus; là nous sommes
reçues comme tombées du ciel : autant d'âmes
vivantes dans l'endroit, autant de curieux qui
accourent. Enfin nous nous permettons même
la barque, afin de pouvoir porter plus loin nos
secours aux malades, et aux enfants l'eau sainte
de la régénération.

Le zèle de cellte OEuvre (les visites à domicile)
opère sur nous le même effet que sur ravare la
passion de l'or caché dans la terre. Plus on y fait
de conquêtes, plus on sent le désir et le besoin
d'en faire : c'est une faim, une soif d'arracher
encore au démon une nouvelle victime. Entourées de tant d'ames qui ne connaissent pas leur
Créateur, notre compassion s'émeut sur cette infortune : brehis sans pasteur, moisson immense
sans ouvriers! Alors s'échappe le cri du divin
Maitre : «La moisson est grande, mais il n'y a
pas de moissonneurs; priez donc le Père de famille d'en envoyer. » Oui, mon très-honoré
Père, ma vocation en Chine me parait belle, je
la sens bien précieuse quand je me vois entourée
de ces pauvres gens des champs, ignorants et
simples, tout prêts; ce me semble, à entrer dans
le bercail céleste. Que je suis heureuse, en attendant le moment où ils ouvriront les veux à la
lumière de la foi, de les soulager dans leur misère temporelle, par la pensée que peut-être ils
soupçonneront à notre dévouement que Dieu
seul nous l'inspire, lui qui est charité parce qu'il
est vérité !
Je suis, etc.
Sour PERBOTRE,
i. f. d. 1. c. s. d.p. m.

Extrait d'une lettre de la Seur THÉRÈESE, Fille
de la Charité,à sa nièce.

Niug- p, 35 juillet

8I7.

MA BIEN CHÈRE PAULINA,

Fai remuo dans le courant de juir. tes chères
lignes en date du 25 avril. to;ri e toujours elles
m'ont fait éprouver une bien je ace jouissance.
Te voilà tout à fait grande et taisounable. faisant
le bonhear de la famille, secondant ta chère
maman dans les soins ki ménage: il est bon de
se former à tout.
Je suis hewreuse du zèle que tu conserves pour
I'oeuvre si admirable et si intéressante de la
Sainte-Enfance. Le pieux empressement à s'associer à cette oeuvre de bénédiction contribue
efficacement à l'extension du règne de Dieu au
sein de l'empire du démon. Que d'âmes lui sont
ravies par l'aumône des petits enfants! Peu de

jours se passent où nous ne comptions une vingtaine, parfois plus encore de pauvres petits enfants païens sur le front desquels nous avons eu
le bonheur, tout indignes que nous en sommes,
de faire couler l'eau régénératrice! Qu'on est
heureuse, ma chère Paulina, d'endurer quelque
fatigue, quelque souffrance, pour aller les découvrir dans les campagnes à trois et quatre
lieues de distance, portée par une barque chinoise au tarif d'un franc (200 sapèques). Nous
voguons à pleines voiles si le vent est favorable,
sous la conduite de deux ladas (bateliers); si le
vent est contraire, l'un tire la barque par une
corde et l'autre fait aller la rame. Ces pauvres
païens sont enchantés de nous conduire dans leur
pauvre nacelle. Dès qu'ils nous voient aborder le
lieu de l'embarcation, c'est à qui nous aura.
Comme le trajet est.toujours de quatre à cinq
heures, aller et retour, nous portons de l'ouvrage
avec nous : cela les intrigue beaucoup et fixe leur
attention, car ce n'est pas l'usage des femmes
chinoises. Maintes fois nous entendons les passagers des autres barques demander ce que nous
faisons-là; alors les ladas crient à tue-tète : Sosan-ona-to-hisan, elles travaillent des habits.
Mais le plus intéressant c'est lorsque nous arri-
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vous aux villages. La foule nous environne à
la descente de la barque: « Sin-sani-lay-kai: Les
médecins viennent nous voir. » Notre conducteur chrétien prend gravement sur ses épaules le cabas et la boite aux tisanes, pilules, potions, onguents, etc., et se dirige vers l'intérieur
du village. Nous le suivons, notre parapluie en
main, qui sert plus souvent à nous garantir des
ardeurs du soleil que contre la pluie. Cependant
notre majordome nous annonce, surtout dans les
endroits où on nous voit pour la première fois :
« Voici les médecins de France qui viennent vous
voir; ils ont des remèdes pour tous, pour les
grands, pour les petits, et ne- veulent point de
sapèques. » A ce mot point de sapèques les figures
s'épanouissent, les cahutes se vident, tout le
monde accourt et bientôt nous sommes environniiées de plusieurs centaines d'hommes, de femmes
et d'enfants. Chacun découvre sa maladie; l'un a
mal aux veux, l'autre aux dents; ici des fièvres,
là des plaies hideuses. Nous venons de voir
une pauvre femme dont la moitié du crâne dévorée par un chancre laisse apercevoir la cervelle,
qui soulève la peau mince recouvrant encore cette
partie. L'un présente son pouls à tàter, l'autre
a des douleqrs; ainsi de suite, tout le monde y
XXII.
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passe, au moins les malades, car il y a grand
nombre d'assistants en pleine sauté.
Mais notre but principal, ce sont les pauvres
petits enfants menacés d'une mort plus ou moins
prochaine. Portés sur les bras d'un père, d'une
mère ou d'une autre personne, l'eau régénératrice coule sur leur front sans que nul s'en
doute dans la foule qui nous presse. Cette eau
baptismale, dont ils ignorent la vertu secrète, est
à leurs yeux un remèdeinfaillible pour l'enfance:
So-so-di, so-so-di, crient-ils à l'envi, lrictionnela
tête de ton enfLut, frictionne; et voilà qu'on se
met à frotter, refrotter le petit front quand
notre affaire est faite. Puis nous imposons les
doux.-noms de Marie, Joseph, Viucent, enfin de
tous les associés de cette euvre admirable qui
ravit chaque jour tant d'âmes au démon et peuple le ciel de nouveaux élus. Sans bouger de
place, il nous arrive parfois de conférer la grâce
do baptème à dix ou douze chers petits Chinois.
Enfin, à force de distribuer du Ia, nos provisions s'épuisent, la nuit approche, nous soiumes
à quatre heures de distance, plus ou moins, du
logis, et le village n'a été visité qu'en partie.
Un regard sur la foule... plus d'enfants qui réclaient la grâce inappréciable : nous faisons

signe à noire cunducleur qui recharge la pharmacie ambulante sur sou dos, et lon se dirige vers
un autre quarlier ou das uun village voisie. La
foule nous suit, nous précede, va nous annoncer.
Nous rrivois: inème répétition, même expausion de joie, mième abandon, même confiauce en
nos remèdes. Des chaises ou des bancs nous sont
-offerts: « Asseyez-vous , zu-zo--si-san; voire habit est très-chaud, cLu-to-tUé-gneé-go-SZaI. Et
*

les éventails de jouer. Bientôt le thé est présenté
à la mode chinoise, tout bouillant, les feuilles
au fond de la tasse; soif ou non il faut boire
pour leur faire plaisir. Eux nous examinent à
loisir. La cornettle les hiârigue étomnammetit; ils
nous pressent parfois de la soulever pour leur
montrer nos cheveux, afin de voir s'ils sont
comme les leurs.: Ao-yan, k-o-yait. ls ne sont pas
comme les vôtres, leur disons-nous. Ils prennait
le chapelet que nous avons au côté, la croix
principalement, ils nous demandent ce que cest:
a Num-tchin, tuu-chu, C'est la prière du maitae
du ciel. Chiu-e-i-mni, Cest très-oli, disent-ils; et
nous, dans le secret du coeur, nous pressons
Dieu de les édcaier, de kes toucher, de se faire
connaitre et de se faire anier par ces âmes si siaipfes. Ah! si elles araient la foi, elles la glorifie-

254

raient cette foi bien plus qu'une multitude de
chrétiens qui ne le sont que de nom.
Là aussi il y a des enfants qui attendent l'eau
régénératrice, il y a des malades à soulager, à consoler; ils nous retiennent, mais la nuit approche,
le vent est contraire, il faut se diriger vers la barque. Chemin faisant on nous a forcées d'entrer
dans une immense pagode : les idoles qui en décorent l'entrée sont hideuses, épouvantables.
Nous pénétrons dans l'enceinte, et là, en face des
faux dieux, à la barbe du démon, nous lui ravissons une âme : l'eau régénératrice a coulé certainement pour la première fois dans ce temple
consacré au père du mensonge et de la mort... Cepen4ant un Chinois m'examinant avec beaucoup
d'autres, m'adresse la parole et me demande
quel est mon âge. Sur ma réponse qui ne satisfit
pas entièrement sa curiosité, il dit à l'assistance:
Ce médecin a bien 64 ans. - C'est juste l'inverse (46). - Quand ils veulent honorer quelqu'un ils le font vieux, voulant dire par là
qu'il a beaucoup de sagesse , beaucoup d'expérience, etc.
Enfin malgré les instances de nos amateurs de
Ya, nous atteignons la rive; la foule nous accompagne, nous remercie; les yeux suivent la barque

tant qu'ils l'aperçoivent. Nous voilà rentrées dans
notre solitude flottante. Au bruit confus des créatures succède un doux silence, auquel se joignent
le calme riant des campagnes, le chant des
oiseaux, le froissement des feuilles d'arbres qu'agite une légère brise. Tout est parlant à l'ame
dans ces petits voyages de silence, de calme et de
paix. Nous prenons le calepin pour enregistrer nos
petits chrétiens, leur âge, le nom qu'ils ont reçu
au baptême. le genre de maladies dont ils sont
atteints, le nom du village, afin que lorsque nous
y reviendrons nous puissions savoir combien ont
ravi la couronne immortelle. Cela fait, nous reprenons la série de nos exercices de piété : lecture
spirituelle, oraison, examen, chapelet quand
nous n'avons pu le dire dans un autre temps.
Notre conducteur dort son somme dans un coin
de la barque; l'un de nos ladas rame, l'autre tire
la corde si le vent est contraire; et nous, recueillies, les yeux fixés sur notre crucifix, nous
prions, nous repassons dans notre mémoire la
journieentière, nous nous humilions, nous remercions Dieu, et nous nous préparons ainsi pour
le lendemain à recevoir de nouvelles grâces, heureuses en oubliant les fatigues du jour de nous
disposer à nousiimmoler le lendemain par de nou-

veaux sacrifices, de nouveaux travaux, de nouvelles priv ations, et cela jusqu'à la fin de la course
qui est bien phas abrégée en Chine que partout
ailleurs, à cause de l'intluence du climat et des
occupations pénibles auxquelles il faut constamment se livrer pour remplir la sublime mission
qui nous est confiée.
Dis-moi, ma chère enfant, ce petit narré, tout
imparfait qu*il est, ne produit-il pas en toi des
sentiments de reconnaissance envers Dieu qui
daigne nous associer, nous, pauvres Filles de la
Ciarite, aux mêmes oeuvres auxquelles son divin
i s'est
7ts emplové durant sa vie mortelle? Tu le
sais, cela est à la lettre. Demlande-lui à ce bon
Sauveur, puisqu'il a brin voulu m accorder la
grkce de cette part de prédilection, qu'il veuille
bien me remplir aussi de son esprit, atin que des
Seuvres si saintes portent des fruits abondants
pour la vie éternelle.
En témoignant notre reconnaissance aux buon
associés de l'Seuvre de la Sainte-Enfance, assureles que leurs noms sont donnés avec exactitude,
non-s.leient une fois mais plusieurs fois; leurs
petits tilleuls sont nombreux, et la plupart vont
rapidement au ciel prier pour ceux qui par leur
pierx econcours contriienrt si puissamment à
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leur en ouvrir l'entrée. J'en dis autant à notre
chère Adelie qui est, elle aussi, chef de division ;
ne pouvant lui écrire par cette malle, la présente
\ous sera commune, et au prochain courrier, je
la dédommagerai si Dieu le permet. Sa lettre m'a
fait un bien sensible plaisir m'annonçant sa première communion très-prochaine. Je pense qu'à
]'heure actuelle ce grand acte est consommé et
mmièe réitéré plusieurs fois. Chère Adelie, jouis,
jouis de ton bonheur : il est grand, rien ne peut
lui être comparé!
Adieu donc, chères et bien-aimées enfants,
lPaulina, Adelie, Maria; ne m'oubliez pas dans
vos ferventes prières. J'espère que ma carrière se
terminera bientôt ; la vôtre ne fait que commencer: ah ! que tout le cours-de votre vie soit une
chaine ininterrompue de vertus et de bonnes
oeuvres qui vous précèdent et vous suivent au delà
du tombeau. Aimez bien la très-sainte Vierge;
ne passez aucun jour sans lui donner des preuves
de votre filiale affection.
Je suis, etc.
SOEua TiBÈjSE,.

i. I'. d. .

s. d. p. M.
S.

Lettre de la Soeur GÉLIS,

fille de la Charité

à Nimg-pô, à M. ÉTIENNE,
ral, à Paris.

Supérieur géné-

Ning-ie, 22 août 1837.

MONSIEUR ET TnÈS-IHONORÉ PÈRE,

VFore brncdiction, s'il vous plaît.
Que ne pouvez-vous être témoin des merveilles que la miséricorde divine opère en
Chine au moyen de nos humbles cornettes!
Grace à elles nous pénétrons partout, chez le
riche, chez le pauvre, chez le paien; nous sommes conduites providentiellement vers ces petils
êtres inconnus, auxquels la grâce du saieit
baptême donne bien vite entrée dans le. ciel.
Qui aurait jamais osé s'attendre à une pareille liberté ? Elle dépasse celle que nous aurions en France : je doute que nos bien-aimnées Soears v soient aussi continuellement
entourées de respect, d'égards, de la recon-

naissance la plus expressive. En -ille, comme
par les villages, chacun est si heureux de
notre visite réclamée d'avance! Nous ne sommes pas moins empressées à la faire, à cause
de la facilité qu'elle nous donne de baptiser
nombre d'enfants. Depuis le mois de janvier le chiffre de ces baptêmes s'élève à plus
de trois cents; l'année dernière à la mnime
époque il n'était que de quatre-vingt-dix :
Dieu veuille nous continuer un pareil progrès!
Tous les jours nous demandons au Ciel
que le renouvellement des traités procure enfin la. liberté religieuse en Chine. Nous verrions alors, nous assurent nos Missionnaires,
les conversions se multiplier, la difficulté des
baptêmes à domicile pour les adultes aurait
disparu bientôt. Aujourd'hui la prudence ne
nous permet pas d'en tenter beaucoup, les
superstitions et les erreurs idolâtriques pouvant rendre douteuses les dispositions des Chinois naturellement timides. Nous avons ainsi
la douleur de voir mourir plusieurs de nos
malades sans la grâce du baptême lorsqu'ils
sont chez eux. Pour ceux que nous recevons
dans notre pelite ambulance, ce gros crèvecoeur nous est épargné: tous, pour ainsi dire,

ne quittent cette triste terre que pour aller
jouir du ciel. Voilà pourquoi, Monsieur et trèshonoré Père, nous attendons avec impatience
votre autorisation au sujet de l'hospice projeté à Leang-tong qui doit faire tant d'élus.
Impuissantes à faire davantage nous tâchons
au moins selon nos petits moyens de sauver
le plus possible de ces chers enfants chiiiois.
Et vraiment la bonne Providence daigne nous
seconder d'une manière admirable. Hier encore elle nous conduisait vers un enfant moribond qui n'a pas été le seul privilégié, puisque
14 autres ont eu le même bonheur. Avant-hier
c'était seize. Il est vrai que ce sont là des
jours de faveur, bien moins rares pourtant
cette année que les précédentes. Joignez à
cela les circonstances évidcr.ament ménagées
*exprès, qui nous montrent d'un côté notre impuissance, de l'autre les desseins de miséricorde de Dieu sur certaines âmes. il nous les
présente lorsque nous y pensons le moins:
nous allons vers un enfant pas assez malade
pour être baptisé, et à sa place nous en
trouvons d'autres en danger; nous comptons
chercher fortune à droite, on nous appelle
à gauche, où nous la rencontrons et fort au

delà de nos espérances. C'est dans une pagode, devant les horribles images de Satan que
la pauvre Fille de Saint-Vincent vient lui arracher sa proie; c'est au bord de l'eau, sur
une barque, dans une rue, le long d'un chemin. Je ne puis m'empêcher d'admirer sans
cesse l'action divine; chacune de nos sorties
excite ma reconnaissance, mon étonnement,
ma confusion surtout, me voyant malgré tant
de défauts et avec si peu de vertus appelée à
travailler à une telle ceuvre. Hélas! comme
elle me reproche mes infidélités et me presse
d'acquérir cette perfection ds laquelle dépendra, il me le semble toujours, la conversion
et le salut d'un grand nombre de ces idolâtres si à plaindre par leur ignorance et leurs
préjugés. Quelques-uns ont un esprit de mortification à leur mode, dont nous ne retrouvons guère l'exemple que dans l'histoire de
nos plus grands saints ; mais que le fruit er
est différent ! Tandis que ceux-ci acquièrent
des mérites et glorifient le bon Dieu, ceux-là,
esclaves du démon, ne cherchent qu'un honneur et un intérêt temporels. Souvent nous en
rencontrons, hommes ou femmes, qui tout orgueilleux d'une réputation de sainteté et aiides

de supéques, se privent du thé et du vin, ne
mangent jamais ni viande ni poisson, ne boivent que de l'eau chaude, et ne se nourrissent que de riz et d'herbages salés. Plusieurs
pratiquent ces austérités pour d'autres plus
riches, lesquels ne voulant pas s'y sounimetire
font pénitence par autrui. Il y a peu de
jours nous avons reçu à notre pansement un
bonze qui est venu de très-loin réclamer nos
soins et nos remèdes à cause d'une brûlure
dont la vue excitait notre compassion. Ce
pauvre malheureux s'était appliqué sur les
épaules et la poitrine une énorme chaiîne de
fer rougie au feu, dont les anneaux enfoncés
dans la chair avaient formé une plaie trèsdouloureuse. Il la supportait avec la plus
parfaite résignation. Etonnées de cette patience et d'un certain air religieux nous demandons pourquoi il s'est mis en cet état:
on nous répond que c'est pour gagner deux
milles sapèques d'un riche dévot qui les lui
a promises à la condition de s'infliger cette
pénitence à son intention.
Je suis, etc.
Soeur MAIIIE GÉLIs,
1. d. f. d. i. c. s. d. p. m.

HO-NAN.

Lettre de M. JANoDARD, prétre de la Mission, à
Mgr DELAPLACE, Vicaire aposioliquedu Tché-

kiang.
Nan-,yang-fou.

MONSEIGNEFUR,

Enfin nous la tenons. - Hé! quoi donc?
- La huitième béatitude, la persécution. Vous
etesparti trop tôt pour partager avec nous cetteaimable félicité. Vos amis du nord sont menés d'une
bonne façon. Le Chen-che-keou a d'abord été rançonné de40 taos. NotreconfrèreTcheou, septchefs
de famille dont je ne me rappelle pas les noms, mais
dont le Lyssa-kong fait partie, sont maintenant
au panf-gang (la prison) de Lin-hien. On les accuse d'tre incorrigibles et l'on demande qu'ils
soient châtiés exemplairement. Vous devez savoir
mieux que tout autre quel est leur vice dominant.

Le 7 du mois présent sont passés ici deux caté-

chistes de Tcliaiig-té-fou, porteurs des lettres de
Mgr Mouly dont je suis dispensé de vous raconter
les glorieux exploits. M. Tcheou, revenant de
Tchang-te-fou a été arrêté ou au passage du
lleuve ou à Kieng-leang, nousne savons pas encore
bien où, puis écroue comme suspect à la prison
de Liang-fou-hien, ainsi que deux -de ceux qui
l'accompagnaient. Interrogé sur son nom, sa patrie et sa profession, notre confrère aurait déclaré
son nom, sa profession de médecin à la tète d'une
pharmacie dans la maison du The-sieou, et sa
patrie Ling-tchouen-hien, départementde Feoutcheou-fou, Kiang-si. Tout cela est facile à
vérifier.
Le 29 juin, on arrêta la mère du Tse-heuu,
ses deux frères et sa femme. Le mandat d'arrêt
portait qu'ils étaient chrétiens, expressions qui
ne se lisent pas dans le procès-verbal. A la première audience, vient la question sur M. Tcheou;
tous unanimement nient I'avoir jamais vu ni

coiuu. Le mandarin n'en croit rien; il les retient
et les fait enchainer. A une deuxième audience
revient la même question, et les témoins persistent dans leur première assertion. Alors est mis
en cause le nom de Tien-tchouen-kiao, puis l'af-

faire des enfants trouves recueillis pendaut la faminede 1852. Surcesdeuxchefsles chrétiens ont
assez bien répondu. Mais le 2 août eut lieu l'arrestation de six catéchistes de Foiig-kiao et de
huit des plus àgés de nos orphelins. On voulait
tous les enchaiiner; nous avons dépensé une dizaine de tiaos pour leur épargner ce supplice.
Je ne vous.dirai pas, mon bien cher confrère, tout
ce que j'ai souffert, combien mnme j'ai pleuré
de ne pouvoir accompagner ces enfants: votre
cour le sentira mieux que je ne pourrais l'exprimer. Le mandat d'arrêt portait Hoo-Lsien,
expression dont ou n'use que dans les affaires
majeures et qui intéressent le salut public. A la
première audience, les orphelins sont interrogés
sur leur patrie, leur famille, et sur la manière
dont ils sont entrés dans la famille Lieou. A cette
question, ils ont répondu, les uns qu'ils avaient
été abandonnés, les autres qu'ils avaient été
donnés par .leurs parents qui ne pouvaient les
nourrir. On accusait les chrétiens de les avoir
achetés. Cette calomnie tombée, le mandarin dii
qu'il ne défendait pas de secourir les enfants
abandonnés, qu'ils avaient fait là une bonne
oeuvre; mais qu'ils ne devaient pas les élever
dans la religion chrétienne. A ce sujet il a même

fait une harangue assez longue au Yeiileem (leur
maitre d'école). Vous le voyez, la pièce change
de sujet; l'affaire des orphelins n'était qu'une
mise en scène. Aussi il n'a plus été question que
de la religion contre laquelle le juge (fumeur d'opium) s'était évertué à déclamer de son mieux.
Le Tchen-king-tchang s'était mis à citer les peines de l'édit Tao-kouam, Kuen-chan, Kiay-nghooey-pen. On I'a réfuté en le menaçant de quelques
dizaines de coups de rotin, s'il n'écoutait docilement les sages instructions du père du peuple.
L'orateur ayant péroré tout à son aise, la conclusion a été que les chrétiens comparaîtraient sous
peu pour faire leur apostasie; qu'en attendant
ils eussent à se procurer leurs objets de religion,
livres et croix, et à les déposer au tribunal, et que
s'ils n'obéissaient pas ils pourraient bien mourir
entre ses mains. Que sera-t-il de toutes ces menaces? Quelle fin aura ce débat? En même temps
parait une seconde accusation où figurent toutes
les autres familles de la chrétienté jusqu'au
Yan-siang et au Ngheou-ming-chan inclusivement. Cette dernière accusation est directement
contre les Tsen-tithou-kiao et a pour auteur un
hiang-ty ainsi que la première. Ces hiang-ty sont
les hommes d'affaires des mandarins et ce sont

267

eux qui remplissent en Chine l'office du ministère public. Chassé d'ici, éconduit de là, pourtant confus de m'éloigner, j'ai cédé à tant d'instances, et le 6 je suis arrivé à Tcbean-kia-kéou,
ancien lieu de retraite du respectable feu M.Sony.
Je ne sais si ce n'est pas la volonté de Dieu; mais
je vous avoue que mon cour n'est pas tranquiîle.
Je dis mon coeur, et non ma conscience, car en
raison théologique je ne puis - - démontrer que
ma démarche soit défaut de prudence ou manque
de courage. N'importe! sur les nouvelles que je
viens de recevoir qu'il s'agit non plus de la SainteEnfance, mais uniquement de la religion, je
serais déjà reparti sans une enflure de jambes
qui m'est survenue pour avoir voulu traverser
pieds nus les marécages de Ho-nan. Quand on
est jeune, cela peut passer; mais un vieillard de
mon âge ne peut plus se permettre ces fantaisies
de jeunesse. Aussi j'ai juré qu'on ne m'y prendrait plus. Aussitôt que mes locomotives pourront supporter bas et souliers, je me dirigerai
vers Louy; arrivera ce que le bon Dieu a prévu
de toute éternité. Mais que j'appréhende en arrivant dans cette chrétienté d'y trouver un sujet
de larmes! Notre pauvre Ho-nan a bien changé de
face depuis votre départ: les voyages d'agrément,
Xui.

jo

ceux iLnime de iécessite, ne sont plus possildes.
J'ai mame des remords d'avoir été cause du voyage
de M. Tcheou, voyage qui lui a valu sa captivité
et a nous un déluge de maux, ou tout au moins

semble y avoir donné occasion. Quand seronsnous assez heureux pour le faire élargir ! Sa qualité de chrétieni et de missionnaire, le soupcon
de rébellion, voilà des difficultés insolubles,
lorsqu'on a affaire à des autorités despotes et
vénales, et qu'on n'a pour traiter cette affaireque
des chrétiens pauvres et timides! Que le cher
confrère s'est fait illusion sur ses ouailles de
Louy quand il s'est adressé à elles! Chose inoule
et même incroyable pour le P. Jandard! je n'ai
trouvé personne qui voulût s'exposer pour aller
le reconnaitre. Je ne trouve que le Lo-chou-fan
qui veuille bien, en compagnie d'un autre, se
rendre à Pien-leang, où il a deux cousins germains qui exercent la charge de Ou-kouang,
mandarin militaire. Je suis persuadé que si
Mgr Mouly dirigeait sa route par le Ho-nan et
passait par Pien-léang, son entremise pourrait
nous être utile pour cela et pour bien d'autres
choses. Je vais lui écrire dans ce sens, je ne sais
s'il sera libre dé tracer son itinéraire. J'ai écrit il
y a trois jours à Mgr Baldus, et, le croiriez-vous,

je l'engage, en cas que la persécution continue
avec cette intensité, à faire une sortie du genre
de celle de Mgr Mouly. Je crois qu'en montrant
un peu les dents aux magistrats de Hien-foug,
ils deviendraient beaucoup plus traitables qu'ils
ne sont. Mais il faudrait que tous NN. SS. les
Vicaires apostoliques formassent une ligue et ne
missent bas les armes qu'après avoir emporté
d'assaut leur affranchissement et la liberté. Voilà
que Mgr Mouly semble avoir préludé. La démarche de Sa Grandeur parait avoir admirablement réussi. Qui peut affirmer qu'il n'en serait
pas de même proportionnellement ailleurs? Le
gouvernement de Hien-foug est faible, et trèsfaible; il n'a pour lui que la priorité et le prestige
de la grandeur.
Je suis persuadé que les chrétiens, dans tous
les États soumis à Tien-té, n'ont pas pris jusqu'à
ce jour part à la rébellion. Quel argument écrasant contre un gouvernement qui, dès le début,
s'est montré si hostile au catholicisme? Pour
moi, je fais maintenant profession de croire que
pour peu que le gouvernement de l'Empire seconde nos efforts, la liberté est à nous, et le
pontificat de Pie le Grand verra s'agrandir prodigieusement les États de l'Église.

J'ai eu cette année à Louy huit baptêmes
d'adulles, et sans cette bouffée de l'enfer il coinmmiençait à se former petit à petit un joli noyau
de catéchumènes. Hélas! que vont-ils deenir ?
Depuis quelques mois et surtout depuis ma

retraite annuelle, réfléchissant à la paix profonde dont nous jouissions a Louy, je tue disais:
Vraiment, Dieu nous traite en enfants gâtés; ce
calme sent trop le naturel : puisque saint Vincent assure qu'il vaudrait mieux avoir un démnon
dans le corps que de demeurer un seul jour
sans croix, serait-ce douc, me disais-je, que nous
ne serions pas agréables à Dieu? Je craignais en
outre de manquer à la reconnaissance. Ces réflexions et autres analogues ne me quittaient
guère. Vendredi, 29 juillet, comme je faisais ma
lecture spirituelle dans Abelly, deux chrétiennes
entrent dans le jardin et me crient: « Nous sommes
cernés par les satellites; Père, sauvez-vous. » Un
ton impératif aussi bien motivé ne laissait guère
à délibérer, car on ne savait pas encore à qui ois
en voulait. Vite je m'esquive et vais me blottir
dans une retraite sûre. Depuis, je n'ai fait qu'apparaitre de temps en temps et de nuit; j'ai
bivouaqué de côté et d'autre, jusqu'à ce qu'enfin
j'aie rencontré une hospitalité assez généreuse
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4lhez Ta-tcichug, t'-où j'ai l'avantagc d'entendre

présentement les bonzes chantant à la pagode
voisine Vêpres et Complies avec accompagnement de lain-tain et de tambours. A minuit ou
lenviron, j'entends encore la cloche du monastère
qui appelle les religieux à Matines. Ça vaut,
comme vous voyez, presque un vovage au Thibet.
Priez beaucoup pour moi, mon bien cher ami;
priez surtout pour nos pauvres petits orphelins,
au nombre de douze, de l'âge de sept à neuf ans.
Tous fréquentent l'école et récitent imperturbablement le catéchisme et toutes les prières. C(es
pauvres enfants si abrutis quand ils sont venus,
se sont corrigés de bien des vices et commencent
à devenir aimables. Hélas! comment cela va-t-il
finir?
.IDS.ARD,
Je suis, etc.
i. p. d. i. m.

MONGOLIE.

Letire de M. GorTUCHEa, missiounaire e» Mongolie, à M. Tabbé JAMMES.
a MONSIEB,

» Vous connaissez peut-être l'épreuve par
laquelle il a plu au bon Dieu de visiter la Mongolie; je veux parler de la mort du digne et zélé
M. Combelles, lequel depuis cinq ans avait dirigé notre séminaire et l'établissement de la
Sainte-Enfance. Ce vénérable confrère est mort
le 18 mai 1853, par suite d'une fièvre typhoïde:
cette maladie depuis deux ans décime nos chers
néophytes.
» Mgr Daguin avant été obligé, à défaut de
missionnaires, de se rendre dans la partie orientale pour faire mission, est loin de nous. C'est

par ordre de Sa Grandeur, que j'ai l'honneur
de. vous faire connaitre, autant quilt me sera
possible, l'état de votre sainte OEuvre dans notre
vicariat.
» Le bien qui se fait eu Molngolie pour la

Saiiite-Euifance est en réalité moins brillant que
dans les autres provinces; malheureusement les
dépenses n'en sont pas moins grandes. Les principales raisons viennent de l'extrème paurreté
de la nation chinoise, puis de la grande difficulté de s'introduire chez les Tartares qui habitent la terre des Herbes. Nous n'avons de baptiseurs que ceux que nous pouvons payer. Dans
les autres provinzes où je suis resté plus ou
moins longtemps, j'ai vu des chrétiens et des
chrétiennes se dévouer à l'OEuvre sans nuire
aux intérlês de leurs familles; c'est chose impossible dans celle province. Nous avous bien
quelques femmes qui baptisent un certaiu nombre
d'enfants chinois et nous dfavons à leur donner
que de minces objets de médecine; mais ces cas
sont assez rares. Cette aauée, quatre de ces
femmes son t mortes.
» Vous pourrez juger par. un exemple de la
difficulté qu'il.y a de s'introduire chez les Tartares. Dans un de mes voyages, pour me rendre

dans le Kouei-hoa-tchéing, je fus obligé de
voyager pendant quelques jours dans le désert.
Un jour en descendant de ma monture pour
prendre mon déjeuner, je crus pouvoir me réfugier sous une tente. On m'en défendit l'entrée,
et je me trouvai obligé de rester à la porte exposé
au froid si vif de la Mongolie. C'est qu'un enfant
de la famille était malade à la mort. Nouvelle
et plus forte raison pour moi d'insister auprès
des Tartares en demandant à entrer. Mon éloquence jointe à celle de mes Chinois, mon costume d'homme de loi et de justice, mon diplôme
même de docteur homSeopathe et ma petite boite
de pharmacien ne purent m'ouvrir la porte. On
m'opposa toujours la même réponse, que voici :
Un homme séculier ne peut voir un enfant malade; l'esprit mauvais ne s'en irait pas. Et pour<quoi étais-je séculier' parce que je portais la
longue queue chinoise. Vous voyez, Monsieur,
qu'il est difficile de se défendre contre de semblables préjugés, et de pénétrer dans les familles
pour aller baptiser des enfants moribonds.
> Voici une autre difficulté qui s'oppose à
notre bonne volonté. Le territoire concédé aux
Chinois en dehors de la grande muraille, en est
trop près pour que les païens ne connaissent pas

notre sainte religion. On rencontre donc quelquefois chez eux une haine incroyable contre le baptime. Cette année, au mois d'avril, un chrétien
m'avertit que dans le village de Sse-hao, à la
distance de huit lieues de Si-ouan, un père de
famille voulait tuer son enfant, garçon de huit
ans. Je me bâtai d'envoyer des gens pour obtenir cette intéressante créature. Le premier et le
second furent renvoyés avec des malédictions.
J'envoyai cependant une troisième personne. A
cette nouvelle demande, le père irrité renferma
son fils dans une cave infecte en disant : « Je
ne consentirai jamais à ce que mon enfant se
fasse chrétien. » Le petit garçon mourut de faim
le troisième jour.
» Ces deux faits vous expliqueront, Monsieur,
les lenteurs avec lesquelles nous travaillons au
développement de votre sainte OEuvre. Nous
sommes cependant heureux quelquefois dans nos
essais, et toujours grâce à vos aumônes! Pendant
l'année dernière, j'ai pu sauver quatre jeunes
filles, qui, sans votre chariti, auraient été incontestablement perdues pour Dieu. Quatre fois on
avait essayé d'étrangler l'une d'elles, âgée de
sept ans. Nous avons pu la soustraire à la mort.
Mais cette pauvre petite a été si effrayée, qu'on

doit craindre pour sa raison. Depuis six mois
qu 4 4e "e trsîe dams fetabliseint, efle est
moins mail La simple vue d une corde ou d'un
hàtoii la jette dans d horribles transes. Je crains
qu elle ne soit toujours à la charge de votre exceilente (Euvre ; Dais comme vos genéreux assoeiés auront le courage bien plus étendu que sa
vie, cette pauvre fille no'a rien à craindre, et ses
souffrances mêmes de-iendront pour ces charitables enfants une bénédiction. Je m en tiens à
cet exemple.
* Les troubles du céleste Empire genent beaucoup aussi la marche de lO(Eure. D abord, les
sommes allouées ne peuvent pas eunir en temps
opportun; ensuite l agitation genérale ne nous
a ooint permis d'oser beaucoup! Dans un pays
comme la Chine, la moindre chose suffit, surtout
en face des ennemis du nom chrétien, pour détruire dans un moment ce qu'on peut avoir fait
à force de sueurs. Quatre fois on a menacé notre
établissement de la Sainte-Enfance. Une ruiue
totale était inevitable, si le bon Dieu ne s'en était
pas mêlé. Priez, Monsieur, et faites prier vos associés afin que Dieu nous donne au moins la
tranquillité, si nous sommes encore indignes de
la liberté religieuse, et vous verrez prospérer

votre OEuvre en Mongolie, sinon avec autant
d'éclat qu'ailleurs, assez au moins pour satisfaire
en partie vos justes espérances. L'établissement
de la Sainte-Enfance de Si-uan comprend vingt
petites filles. Nous, Monsieur, et vos associés; vous
seriez parfditumient charmés de voir dans ces
enfants adoptées par vous tant de vertus et de
résignation au milieu de leurs maladies. Depuis
deux ans notre contrée est affligée d'un typhus
qui envahit des familles entières. Nos petites filles
n'out pas été épargnées. Chose douce à entendre!
ces pauvres petites filles s'exhortent les unes les
autres à la patience! Ce sont quelquefois les
moins âgées qui manifestent les plus tendres sentiments de piété. Ah! Monsieur, vos aumônes
produisent des fruits! Pour foeil de celui qui regarde le nombre, c'est faire bien peu; mais pour
qui considère le prix d'une seule âme, la Mongolie n'est pas une terre stérile. Sans aumônes, ces
vingt Ames auraient été la proie de l'ennemi; elles
seront sauvées, comme nous l'espérons, pour attirer les bénédictions de Dieu sur vous, sur vos associés et sur leurs familles. Cet établissement est
desservi par cinq vierges, dont deux enseignent
le chinois et la couture. A cette classe viennent
un grand nombre de filles du village. Ces vierges
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ne reçoivent que la nourriture et le vètement.
» L'aniée passée nous avions seulement deux
baptiseurs ambulants; nous avons pu en envoyer
un troisième dans la partie occidentale. Nous esp'rons que dans peu un quatrième prendra la
nimce direction, mais plus à l'occident encore.
» Veuillez agréer, etc.
» GOTTLICHER,

» i. p. d. 1. m. »

PÉ-TCHÉ-LY.

Lettre de Mgr ANoUILm, Coadjuteur de 'administration apostolique de Pékin, à M. CmiNcciicox,
Directeur du Séminaire interne, à Paris.
Province de Pékin, 3 décembre 1856.

MONSIEUR ET CHER CONFRÈBRE,

La grâce de N.-S. soit avec nous pourjamiiis.!
Vous m'avez parlé de nos « épreuves » dans.
vos précédentes lettres: qu'elles sont peu de
chose! Vraiment le bon Dieu nous nourrit de lait.
S'il y a eu quelques épreuves, il y a eu desconsolalions, car la Providence sur les Missionnaires, sur

ceux de la Chine en particulier, est admirable: en
sorte que nous pouvons toujours nous écrier avec
le grand Apôtre notre modèle : Superabundo-

Yaudio, ou aec l'Apôtre des Indes, patron decet
empire, dont nous célébrons aujourd'hui même
la fête : Saiis est, Domine, satis est. Voilà ce que
je vous ai dit bien des fois. Que si d'aventure mon

temoignage rencontrait un incrédule, je lui dirais:
Venez et voyez. Non, je ne parle pas seul ici: tous
nos confrères, MM. Simiand, Talmier, Smorenburg, Thierry, qui ont passé plus de dix mois
avec nous à l'époque de leur retraite annuelle,
m'ont témoigné bien souvent combien ils sont
heureux en Chine: Bonum est nos hic esse. Notre

bonheur est grand et nos consolations sans nonibre : c'est à la lettre le centuple promis par le
divin Maitre à ceux qui ont tout quitté pour son
amour. Voilà nos joies: quant à nos peines il y en
a si peu que je ne perdrai pas le temps à vous en
parler. La division de cette belie province en trois
vicariats apostoliques a été certaineient l'épreuve
la plus sensible : un père peut-il se séparer de ses
chers enfants sans verser quelques larmes, sans
sentir son coeur déchiré? C'est ce que j'ai éprouvé
en apprenant cette nouvelle. Mais que de motifs
de consolation! D'abord c'est Mgr Mouly lui-nmnme
qui a sollicité à Rome ce partage pour le plus
grand bien de la mission; puis, sans que nous y
pensions, le Souverain Pontife assigne à la petite

compagnie le diocèse de Pékin, restreint, il est
vrai, niais suffisant pour exercer notre zèle,
dussions-nous être deux fois plus nombreux ;
entin nous demeurons chargés du vicariat apostolique occidental qui compte quinze mille chrétiens: en sorte que, même après celte division,
nous avons encore trente mille néophytes à gouverner, deux fois plus que dans nos autres provinces de Chine réunies. Il y a donc à travailler,
et. des places vides pour qui en veut.
Par les derniers courriers j'ai envoyé aux Conseils de la Propagation de la Foi à Lyon et à
Paris, la relation de nos persécutions dans la
partie orientale du district de Pékin. Au moment
où j'écris, notre cher confrère, M.Lu, généreux
confesseur de la foi, voit finir son procès; plusieurs de nos persécuteurs sont dans les fers à
leur tour; le mandarin inique qui a si fort maltraité M. Lu avec plus de trente chrétiens a été
déposé; ses satellites sont écroués dans les cachots
de Pao-ting-fou : cela m'a été écrit depuis peu
par M. Lu lui-même. Voici la raison: Le viceconsul général français, M. de Courcy, sur nos
instantes sollicitations, a écrit au vice-roi -de
Canton pour se plaindre de ce qu'on a violé deux
fois de suite à Pékin même le traité fait avec la

France. En conséquence il a prié le vice-roi
d'écrire à Pao-ting-fou pour arrêter au plus tôt
toute violence contre les chrétiens, contre M. Lu
en particulier. La réponse du vice-roi vient d'arriver: il faut que le procès soit vidé avant dix
jours. Comme nous avons tout droit pour nous,

notre confiance est entière, nous espérons gagner
notre cause.
-Vous voyez que nous combattons, nous aussi,
pour la liberté et pour la paix, non pas contre les
Russes mais contre le diable qui excite les mandarins à nous exterminer. 11 y a beaucoup de diablies
en Chine, et d'après Mgr Rameaux, d'heureuse
mémoire, le diable chinois est plus terrible 'que
celui d'Europe, On voit assez souvent des possessions, surtout parmi les catéchumènes: le démon
semble redoubler d'effort pour les retenir dans
le paganisme. J'ai été témoin et Mgr Mouly aussi
de véritables possessions. Voici un fait qui s'est
passé ce matin même, immédiatement après la
grand messe que M. Smorenburg a chantée dans
la chapelle intérieure du séminaire:
Il y a environ deux mois un paien d'une trentaine d'année, bon médecin, raisonnant bien sur
la religion, nous est adressé ici par un autre
paien. Le pauvre homme cherchait la vraie reli-
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gion; il éltait allé chez les Bonzes, mais il s'apercut bientôt de la fausseté de leur doctrine. Enfina
Dieu, qui semble avoir des desseins sur lui, se
servit d'un autre infidèle pour le conduire jusqu'à nous. Voilà deux mois qu'il étudie avec une
ardeur non pareille, et plus il étudie plus il est
convaincu. Le diable jaloux d'une telle perte le
tracassait depuis longtemps: nous lui donnàmes.
le saint nom, et depuis il était un peu plus paisible; mais aujourd'hui même le diable l'a terriblement secoué. La matinée s'est passée sans accident ; assez longtemps il avait été occupé à rédiger
des consultations médicales, puis il avait tàté le
pouls à quelques-uns de nos enfants indisposés.
Fatigué il veut prendre un peu de repos. A côté
de lui un jeune élève, nouvellement arrivé, étudiait à haute voix son catéchisme; à peine at-il prononcé le saint nom de Dieu, en chinois
Tien-tchoit, Seigneur du ciel, voilà notre homme
qui se lève, la figure enflammée, et d'un ton de
voix vraiment extraordinaire s'écrie : Tienichou? Qu'est-ce que ça Tien-ichou ? Puis l'air
moqueur qui est ici un caractère propre du
diable.... Il demande à un de nos professeurs
bacheliers qui vient d'enti'er dans sa chambre
l'explication de ce mot lien-tchou. Le professeur
Xul.
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lui répond : Tu es fatigué; repose-toi, plus tard
je t'expliquerai cela. Mais lui de répéter avec
plus de force le nom de Dieu au milieu des éclats
d'un rire diabolique. On court m'avertir; je préviens Mgr. Mouly, qui me dit de faire porter de
l'eau bénite.
En attendant, M. Liou François, notre Procureur, confrère chinois, entre dans sa chambre:
le possédé se précipite au-devant de lui en criant:
« Expliquez-moi ce que c'est que Dieu. » M. Liou,
sans se déconcerter, répond que Dieu est le créateur du ciel et de la terre, des anges et des
hommes, le souverain Seigneur de toutes choses.
L'autre nie avec des ricanements, et déclare que
Dieu c c'est lui-même » (il s'appelle Hia, qui
veut dire printemps). - Oui, je suis Dieu, je
m'appelle Tien-hia, Hia-tchou. M. Liou prononce le mot latin Deus, en lui disant que Dieu
s'appelle Deus : le médecin répète en ricanant
«Deus;»puis il observe que c'est le Dieu d'Europe.
M. Liou fait le signe de la croix sur lui, et à
l'instant il est renversé par terre, toujours avec
force éclats de rire. On veut le relever : impossible, il est plus fort que tous. M. Liou voyant
I'efficacité du signe de la croix le fait de nouvcta, mais cette fois avec l'aspersoir que je ve-

nais de lui envoyer; il l'asperge d'eau bénite:
notre possédé n'a pas plutôt senti les premières

gouttes qu'il est rejeté à terre, où il se débat
violemment. M. Lion continue l'aspersion tout
en récitant des prières : alors il devient immobile, raide comme mort. Un moment après il se
lève tranquillement, et à la vue de M. Liou il dit:
a Ah! Père Liou, vous êtes ici ?a Et il lui fait sa
prostration. L'assaut diabolique avait été repoussé; quant au possédé, il ne se souvenait de rien
absolument. J'ai oublié de dire qu'aux premières
gouttes d'eau bénite tombées sur lui, il tordait ses
bras et les jetait en avant comme pour les empêcher de l'alteindre. Nous avons mille preuves
de l'effet de l'eau bénite en pareille occurrence.
Ce que j'ai lu dans la Vie de sainte Thérèse à ce
sujet ne m'étonne plus, l'ayant vu en Chine de
mes propres yeux. L'Lamme dont je viens de
vous parler est ordinairement très-doux, trèscalme : ce n'est pas de l'imagination chez lui.
Mgr Mouly, qui depuis vingt ans a vu plusieurs possédés, reconnait dans tous les mêmes
signes, les mêmes caractères de possession que
nous venons de rapporter. Après cette affreuse
crise le bon jeune homme est venu nous voir;
M. Mouly l'a consolé en lui disant « que c'était

un signe évident de sa conversion sincère. »
En général le diablechinois est très-orgueilleux,
il insulte à tout et à tous: nous à notre tour.nous le
payons de la même monnaie, nous le faisons chasser par de simples chrétiens pour plus de mépris; mais il faut être grave, éviter toute question inutile, et intérieurement s'humilier. Parfois il résiste à outrance et tient bon contre les
exorcismes, le jeûne et la prière. D'au tres fois, au
contraire, il nous rend service sans le vouloir. A
quelques lieues d'ici une femme possédée a été
délivrée par une de nos baptiseuses pleine de foi;
elle s'est faite chrétienne, et en quelques mois elle
a gagné une dizaine d'infidèles que nous baptiserons à la prochaine mission. Travaillant moimême dans un autre village, j'ai appris que le
diable en avait été le premier prédicateur. Cette
chrétienté donne plus de soixante confessions aujourd'hui.
Ah! si la paix, si la liberté religieuse nous était
accordée, si nous pouvions prêcher de village en
village une clochette à la main, que les conversions seraient nombreuses! Comme disent
Mgr Baldus et Mgr Perrocheau, du Sutchuen:
Les eaux des fleuves ne suffiraientpas pour baptiser les nouveaux convertis! Quel vaste champ

s'otffre au zèle de nos chers étudiants et séminaristes ! Qu'ils prient donc tous avec ferveur. L'einm
pereur actuel ne parait pas aussi hostile que ses
prédécesseurs; on dit même, et nous en avons des
preuves, que son intention serait de laisser en
paix les anciens chrétiens,. mais sans permettre
qu'on en fasse de nouveaux. Déjà nous sommes
un peu plus libres dans notre province de Pékin ;
nous avons obtenu à l'occasion du procès de
M.Lu cette déclaration du vice-roi: «Ala vérité la
religion chrétienne était autrefois très-sévèrement
probibée, mais depuis la 24' année de Tao-kouang
(1844), elle a cessé de l'être, bien que les pénalités subsistent toujours au code criminel. *
Nous tenons cela du mandarin supérieur, juge
dans une de nos affaires, lequel avait écrit au
vice-roi que a les chrétiens sont des hommes
vertueux, payant exactement les impôts, remplissant tous leurs devoirs de citoyens, en un mot,
d'excellents sujets. » Aussi les prévenus ont-ils
été renvoyés de cause, au lieu que sous les règnes
précédents ils eussent été condamnés à l'exil.
Ce 8 décembre. - A cause de mes nombreuses
occupations,j 'ai dù interrompre ma lettre, comme
vous voyez. Voici encore un mot au sujet de notre
médecin : Le lendemain de la fête de saint

François Xavier, vers onze heures de la nuit, les
diables reviennent à la charge; ils le couchent
par terre, et pendant une demi-heure le frappent si rudement qu'il en porte encore plusieurs
blessures au cou, à la tète, et sur tout le corps.
Dix domestiques de la maison accourent à ses
cris; nos deux professeurs de chinois, à genoux
près de lui, le pressent d'invoquer les saints noms
de Jésus et de Marie. On veut allumer la chandelle . impossible de trouver du feu ni le briquet
disparu de sa place accoutumée, où pourtant on
l'avait mis. On veut employer l'eau bénite: le béni.
tier se trouve rempli de cendres très-noires que
nous avons vues de nos propres veux. Tous, jusqu'aux séminaristes, entendirent longtemps
comme des miaulements et des aboiements, mais
bien mieux que personne, nos deux professeurs de
chinois couchés dans la même chambre. Enfin on
allume la chandelle, on relève le malheureux
roué de coups et on le remet sur son lit. Il est demeuré un jour et demi sans boire ni manger. Son
cou parait tailladé avec un couteau. Aujourd'hui
il va mieux, mais son corps tremble encore, son
regard n'est pas naturel, ni sa couleur non plus.
Je lui ai passé une médaille miraculeuse au cou
avec une relique de la %raiecroix et une autre de

saint Jean-Baptiste, mon patron. Moquez-vous de
moi si vous voulez pour vous avoir raconté ces

diableries: le fait est tel que je vous le rapporte.
Il y a dans des villages voisins de notre résidence plusieurs possédés. Au moment où notre
médecin fut si horriblement frappé, ceux-ci annoncèrent à d'autres infidèles qui nous l'ont redit eux-mêmes, « que les démons s'étaient tous
rendus dans le temple du Seigneur du ciel (notre
séminaire) pour nous exterminer; autrement
nous irons détruire les idoles et renverser les
pagodes avant peu. » Voilà ce qu'ont rapporté
des païens non instruits de l'événement. Quoi
qu'il en soit de ces prophéties, on s'attend ici à
des choses extraordinaires; on vient assez sonvent nous interroger sur la religion; on ne
parait pas rassuré. Dieu veuille que les temps
si désirés de la conversion de ce peuple innombrable arrivent bientôt! S'il m'était donné de les
voir, je crois que j'entonnerais mon Nunc dimittis et que je mourrais de joie.
Je me prépare à partir pour le champ
de bataille. Depuis deux ans et demi j'ai enseigné la philosophie et ensuite la théologie
à une douzaine de disciples; mais les bulles
de la division de cette vaste province élant
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arrivées, Mgr Mouly, qui ne peut quitter la résidence où nous avons quarante-huit élèves, y

compris nos huit jeunes confrères qui feront les
saints veux le jour de la Purification, m'envoie
administrer en son nom le vicariat occidental,
où j'ai déjà travaillé pendant deux ans.
Je suis, etc.
--

J.-B. ANOUILU,

i. p. d. 1.
im.
Ev-que d'Abydos, Coadj. de *'Ad.Ap. de Pékin.

Lettre de Mgr ANOUILu, Coadjuteur de Pékini,
d M. ÉTIENNE, Supérieur géléral,

Du nouveau vicariat de Tching-sing-fou,

à Paris.

21 janvier 1857.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,

Voire bénédiction, s'il vous plaît.
La Provideûce vient de me sauver de la
griffe des mandarins. Je vais vous raconter brièvement cette histoire, qui parviendra, je l'espère,
à nos vénérés confrères de la Maison-Mère, à
nos chers étudiants, séminaristes et frères coadjuteurs.
Ma retraite annuelle venait de s'achever à la
résidence, où je l'avais faite avec nos chers élèves.
Peu de jours après tous nos autres confrères de
deçà achevaient la leur. Nous en étions là quand
Mgr Mouly reçoit de Rome les bulles de la divi-

sion de la province en trois vicariats, et m'envoie
dans le vicariat du sud-ouest, que la sacrée Congrégation nous confie provisoirement. J'arrive
quelque temps avant Noël dans le village de Thétchu etcommence les exercices de la mission. Dieu
semble se plaire à répandre sur elle ses bénédictions les plus abondantes. De vieux pécheurs
éloignés des sacrements depuis nombre d'années,
accourent en foule au sacré tribunal. Je les reçois comme le père de l'enfant prodigue, les instruis, les console, les excite de mon mieux. Enfin
arrive la grande fête de Noël, que nous célébrons
avec toute la pompe imaginable. Je ne sais combien de villages plus ou moins éloignés viennent
se joindre à nous avec bon nombre de païens.
Une cinquantaine de ces derniers, dont plusieurs
bacheliers, me tirent même l'honneur d'une visite. Enfin tout allait à merveille; mais le diable,
jaloux de tant de succès, veut me le faire payer
cher.
Huit jours après Noël, le soir même du 1" jour
de l'an, la série des exercices close, comme il ne
me restait plus qu'à bénir les petits enfants et
baptiser deux adultes préparés les jours précédents, voilà que vers minuit, ou cinq heures du
soir à Saint-Lazare .de Paris, le grand mandarin

de la ville de deuxième ordre appelée Tingtcheou, à une petite lieue du village, profitant
des ténèbres, se rue à la manière des bêtes fauves
sur notre pauvre Tché-tcheon, trainant à sa suite

toute une armée de cavaliers et de fantassins avec
des fusils, des sabres, des bâtons ferrés, des
chaines, etc. A qui en veut-il ? Est-ce à des rebelles comme ceux qui ravagent le midi de l'empire, ou à des brigands, des assassins? Non,
très-honoré Père, c'est tout simplement pour
prendre votre enfant, le plus fidèle sujet de sa
majesté chinoise en tout ce qui n'est pas contraire à la loi de Dieu. L'expédition va droit à la
chapelle, dont quelques sapeurs enfoncent la
poi te pendant que d'autres du même corps en
font autant à la maison voisine, où le Judas qui
nous a trahis leur a dit peut-être que je me
trouvais. Mes deux catéchistes qui dormaient
paisiblement se réveillent la corde au cou. Plusieurs chrétiens se lèvent au bruit de ce brigandage nocturne; [ils sont enchainés. Et notre
mandarin, que fait-il? que dit-il? Le digne magistrat est à la chapelle criant : «Je ne veux pas
vous nuire, je ne vous veux aucun mal; je viens
seulement voir l'évêque, j'ai deux mots à lui
communiquer. » Ce disant, l'hypocrite menteur

enlève toutes les images et euchaine tous ceux qui
se présentent. Quant à l'oiscau principal, je veux
dire votre serviteur, il était là tout près dormant
de son mieux. Tout à coup un chrétien frappe
violemment à ma porte : « Évèque, évèque,
ouvrez vite, vite, on va vous prendre; voici
les soldats. » Je ne me le fais pas dire
deux fois, je passe un vêlement et j'ouvre la
porte. - Évèque, parlez, partez, ou vous êtes
perdu. - Aucune lumière et la nuit est sombre.
-Par où faut-il fuir? allons, dis, n'aie pas si
peur, il y a encore du temps. - Voilà un mur,
escaladez-le, un homme va vous aider. - Je
monte sur ses épaules, j'atteins le haut sans
peine, et d'un saut me voilà de l'autre côté, ne
sachant où aller : par malheur j'avais oublié mes
lunettes. Faute de mieux je mnie blottis dans une
petite maisonnette, attendant que ces messieurs se
soient retirés pour regagner mon gite. Le mur était
à peine escaladé, que cinq gendarmesentrent dans
ma chambre, puis le mandarin lui-même. Mes
visiteurs examinent, et, il va sans dire, prennent
tout ce qui leur convient. Pourtant, à ce qu'on m'a
rapporté, ils n'avaient pas le ton de la voix trop
martial ni même trop rassuré, craignant sans
doute quelque tour de ce redoutable Européen

capable à lui seul de les mettre tous en fuite ou
de les enchainer. Ils payèrent de fort belles paroles. On les invite à boire, mais pour les attraper. Pendant qu'ils savourent l'eau-de-vie chinoise, des chrétiennes emportent adroitement ce
qu'elles peuvent, entre autres choses une petite
caisse contenant des chapelets et mon viatique de
mission. Voici la curieuse liste de mes pertes :
1° ma crosse de bois dont je me sers pour les
confirmations dans mes visites; 2* ma croix pectorale et mon anneau de tous les jours laissés
sur la table; 3* trois paires de lunettes, dont
deux chinoises et une européenne: 40 mon bréviaire nouvellement arrivé de Paris; 5' la boite
aux saintes huiles; 06 une petite caisse contenant
des croix chinoises et des images européennes;
7° mon couvert de table, c'est-à-dire cuiller,
fourchette, bâtonnet chinois et des couteaux,
dont trois européens que je voulais offrir a mes
prêtres; 8' deux belles pipes que Mgr Mouly
m'avait apportées du midi; 9° un bougeoir;
10O deux grandes croix d'autel, dont l'une européenne; 11- enfin quelques livres chinois que
j'avais sur la table.
Revenons au mandarin. Ayant trouvé l'oiseau
déniché, force lui fut de reprendre le chemin de

la ville, ce qu'il fit en nous emmenant treize personnes la chaine au cou, parmi lesquelles mes
deqx catechistes, l'un ancien élève de la mission,
I'autre bachelier au globule jaune.
Je voulais rentrer au logis sur l'heure même;
mais mon estafette m'apprit qu'il n'y avait pas
moyen, les cinq gendarmes campant dans ma
chambre. Il était environ une heure après minuit. Ces messieurs, pensai-je, ne passent pas là
toute la nuit sans quelque raison solide à eux
connue; peut-être le jour venu feront-ils la visite
des maisons chrétiennes, celle des environs, et
aussi de cette cabane; on pourrait être mieux
qu'ici : délogeons. Sur ce je donne mes instructions à mon guide, que je voyais trembler de tous
ses membres, non pas tant de froid que de peur:
« Va, lui dis-je, prépare-moi un char, conduisle dans tel endroit du village, et puis viens m'avertir afin que nous nous sauvions dans le village de Ouan-tsun, à deux lieues d'ici. » -C'était
la chrétienté la plus voisine. -Bientôt tout fut
prêt, et à travers champs je fis à pied une petite
demi-lieue, appuyé sur l'épaule de mon guide,
car je n'y voyais absolument rien. Enfin nous
atteignons le char trainé par un beuf ; j'y monte,
et avant le jour je suis rendu à l'endroit désigné.

Là je dors d'un sommeil paisible, et après un
modeste déjeuner, craignant de compromettre
mes hôtes dont le village dépend de Ting-tcheou,
je repars pour une autre chrétienté qui ne dépend pas du même mandarin. C'est la que demeure la famille de mon catéchiste bachelier,
laquelle, à ce beau récit, refusa net de me recevoir, dans l'appréhension d'une visite de la part
du mandarin. Ma seconde voiture était traînée
par un boeuf et un âne; les pauvres bêtes mourant
de faim allaient d'un pas désolant. Que faire à
cela? La Providence m'avait arraché des mains
du mandarin, pouvais-je me plaindre d'un contretemps? Je la bénis au contraire de tout coeur,
me disant comme saint Paul : Superabundogaudio in omni tribulatione. Toutefois mon coeur
n'en était pas moins navré au souvenir de mes
chers enfants spirituels laissés au pouvoir des
persécuteurs. Que vont-ils devenir? Peut-être,
comme l'an dernier notre bon M. Lu et nos
chrétiens du Kin-toung, va-t-on les accabler de
coups, les écrouer dans d'affreux cachots. Je les
y suivais, puis devant le mandarin; il me semblait entendre les soufflets et lescoups depandzé;
j'aurais voulu les délivrer en me livrant moimême. Enfin je reçus des nouvelles : ils avaient

subi un premier interrogatoire sans mauvais traitements. Mon jeune catéchiste les animait tous de
son feu, content de souffrir pour Jésus-Christ,
empressé à le prêcher à tous ceux qui se présentaient dans le cachot. Cette nouvelle me consola
beaucoup. Je lui écrivis trois lettres latines (j'ai
observ-é plus haut que c'est un de nos anciens
élèves, qui a. même fait un an de philosophie
avec M. Gotthlicher). Par ces lettres je le consolais, l'encourageant à rendre gloire à Dieu, baisant en esprit ses chaines, etc. Après cinq interrogatoires et quelques insultes de la part des satellites, lesquels, pour extorquerdel'argent,serraient
de plus en plus leurs chaines, mes deux catéchistes ont été renvoyés devant leur propre mandarin. Ils sont censés délivrés ou plutôt exilés du
district de leur persécuteur. Les autres ont vu
prolonger d'une semaine cette détention. Je viens
à l'instant d'emkn<aaa un de ces confesseurs
de la foi qui m'apporte la nouvelle de leur délivrance. Seul le plus hardi et le plus respecté de
tous est encore dans la prison, d'où il n'entend sortir qu'à la condition qu'on lui rendra les objets dérobés dans le village. Bon pour eux; quant à moi,
il n'y faut pas seulement penser. Mon catéchiste
a dit au mandarin : « Remets-moi les objets que

tu as pris à l'évèque. » -

A quoi celui-ci a ré-

pondu : « Si l'évèque vient les chercher, je lui
rendrai le tout; s'il ne vient pas, jamais il n'en
aura rien. »
Voilà, Monsieur et très-honoré Pèrç, ma petite
histoire toute récente. J'en aurais bien d'autres
à vous raconter, si je ne craignais de vous faire
perdre un temps précieux. Celle-ci est pour vous
donner une preuve des soins que la Providence
prend de vos enfants. Tous sont heureux et bien
portants. M. Smorenburg m'a remplacé 4 la résidence; il achèvera le cours de théologie commencé par moi il y a deux ans. Une dizaine de
nos jeunes gens sont minorés et pourront être
ordonnés vers la fin de cette année; Huit feront
les saints voeux le jour de la Purification de la
sainte Vierge. Ainsi votre famille chinoise s'accroit peu à peu. Dieu veuille la multiplier ený
core, et nous remplir tous de zèle pour sa gloire
et pour le salut des Ames!
Je suis, etc.
*-J. B. ANovuIi,
i. p. d. 1. m.,
Éveque d'Abydos, coadj. de '*ad. ap. de Pékin.

xiit.

Lettre de M. THIERRY d M. CHINCHON, Direc-

teur du Séminaire interne, à Paris.
Province de Pékin, 7 janvier 1857.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais!

J'ai le plaisir de vous apprendre que NotreSeigneur m'a conduit comme par la main
jusqu'au terme de mon voyage. Je ne m'arrêterai pas aux petites aventures qui me
sont arrivées : rien là de remarquable ni que
vous ne connaissiez déjà par tant de relations
précédentes. Quand je vous dirais que mes wagons étaient des brouettes chargées de mes bagages, et que je suivais à pied ou plutôt précédais ces vapeurs à vitesse de tortue, que vous

apprendrais-je de nouveau? Grâce au ciel, j'ai
encore le jarret très-bon : je puis bien faire trois
cents lieues à pied. Plus tard j'ai eu deux ânes
valant le prix qu'ils m'avaient coûté : l'un boiteux,
l'autre rétif s'il en fut. Avec de telles rosses il
me fallut bien, bon gré mal gré, payer des jambes
et faire pénitence pour toutes les sensualités
prises dans vos chemins de fer de France. Mais
qu'est-ce que toutes les fatigues d'une si longue
route, à côté du privilège d'avoir pu réciter
chaque jour le saiintOffice, faveur refusée à tous
ceux de nos confrères qui ont pénétré avant moi
dans l'intérieur du pays pour se rendre dans le
Nord. Voici comment j'ai fait: Le soir, quand
tout le monde à l'auberge était couché, je prenais mon bréviaire, et, au milieu des ronflements
d'autrui, moi brisé de fatigues, dormant presque
debout, je le récitais le moins mal possible.
Sans doute le bon Dieu m'aura tenu compte
des circonstances atténuantes. Le matin, même
expédient : quand on se levait, j'avais dit les
petites Heures. Pour la méditation je la faisais
le long des chemins: personne ne pouvant voir
nos pensées, il n'y avait rien a craindre. Bien
souvent, ou plutôt tous les jours, vers le soir,
quand je ne pouvais plus mettre un pied de-
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Nant l'autre, à l'imitation du vénérable Plerboyre,
je prenais mon chapelet, et avec son petit crucifix indulgencié pour le chemin de la croix, je
parcourais les stations de la voie douloureuse.
Dans ces divines contemplations l'àme rafraîchie et reposée communiquait de nouvelles
forces aux jambes, et je trottais comme si je
n'avais fait que dormir tout le jour. Ah! que le
coeur du prêtre a besoin de converser avec son
Dieu, en face du spectacle navrant des superstitions païennes!
Avant notre départ de France, j'avais manqué
un peu à l'indifférence. Comme je craignais que
le climat du nord de la Chine ne produisit sur
ma poitrine le même effet que celui de Picardie,
j'avais fait modifier ma destination. Dealà, pendant
la traversée, grand regret, repentir d'une faute
si opposée à lesprit de saint Vincent, prière ardente à Notre-Seigneur d'en empêcher l'effet.
Il exauça mes chétives prières. A notre arrivée
à Ning-po, nous trouvons bien une lettre qui
destine M. Rouger pour Pékin et moi pour le
Kiang-si; mais la Procure, persuadée que. le
climat du Nord ne me sera nullement contraire,
me rend à ma première destination. Me voilà à
Pékin et M. Rouger au Kiang-si: que le saint

nom de Dieu soit loué et béni! Quand j'aurais
choisi moi-même ma mission, je ne pouvais
mieux tomber sous tous les rapports: le climat est
froid l'hiver, chaud, trop chaud même peut-être,
durant l'été, mais toujours sain; et pour la compagnie, elle ne laisse rien à désirer. Vraiment
ces bons confrères ont été choisis par le bon Dieu
pour moi. Vous connaissez Mgr Anouilh, je n'ai
pas besoin de vous parler de lui; vous connaissez aussi Mgr Mouly : c'est notre modèle à
tous, véritable enfant de saint Vincent par sa
bonté, sa douceur, sa charité, sa simplicité et
sa mortification. Malgré ses vingt-quatre années
de mission, il est toujours le premier à l'oraison
et le plus souvent notre excitateur. Avec l'administration du Vicariat apostolique il a encore
la direction du Séminaire interne. Mgr Anouilh
est professeur de théologie, d'Ecriture sainte,
de droit canon et d'histoire ecclésiastique. Quant
à moi, cloué à la résidence pour apprendre la
langue, je suis procureur et directeur des enfants du petit Séminaire, dont j'ai commencé
par être le maître d'école, leur apprenant à lire
et à écrire le latin: maintenant, j'ai le grade
de professeur d'epitome et de grammaire. Au
milieu de toutes ces occupations, le diable ne
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trouve guère le temps de venir jne tenter. Vraiment parfois je ne sais de quel côté donner de la
tète, ni par où il faut commencer; mais axec la
grâce de Notre-Seigneur et la bonne volonté, je
fais du mieux que je peux , bien assuré que notre
bon Maitre ne demande rien au-dessus de nos
forces.
Je viens de terminer la retraite annuelle: j'en
avais grand besoin, après toutes les brèches d'un
si long voyage. Il me fallait également rattraper
le pas des autres : c'est qu'ici la règle est observée parfaitement et jusqu'au plus petit point.
Nos jeunes confrères chinois sont admirables de
simplicité, de douceur et de modestie. Il me
semblait être a la Maison-Mère, tant l'esprit de
communauté règne parmi nous. Quand je serais
dans nos maisons de France, mon goût pour
la vie de communauté ne pourrait mieux se
satisfaire. Je redoute le moment où il me faudra
aller batailler dans la plaine , car alors adieu
ces douceurs; presque toujours on est seul, et
on s'estime heureux quand on peut trouver un
confrère tous les quinze jours pour se confesser.
Mais je veux rester dans l'indifférence; je n'ai
pas demandé à demeurer à la résidence, je ne
demanderai pas non plus à aller en mission.

Quand le bon Dieu m'y enverra, je partirai
aussi content que je le suis aujourd'hui de travailler ici.
J'ai le bonheur de me trouver avec M. Smorenburg, déjà vétéran, car depuis plus d'un an il va
visiter les chrétiens. Dans une de ses premières
tournées il a baptisé neuf adultes; mais il se
plaint toujours d'avoir manqué son coup. Noici
comment : L'année dernière il travaillait avec
notre cher confrère chinois M. Lu, si fort maltraité par un mandarin, et libre aujourd'hui.
A son arrestation, le pauvre M. Smorenburg a
dû déserter le champ de bataille, s'en aller travailler dans un autre district laissant son compagnon d'armes confesser seul la foi de J.-C. l s'est
consolé un peu de ce grand chagrin enmangeant
dans le mois d'aoùtla meme nourriture que saint
Jean-Baptiste au désert. Nousavions eu une espèce
de fléau de sauterelles; elles régalaient nos bons
Chinois qui enfont leurs délices; lui aussi a voulu
participer à cette abondance; tous les jours il
faisait bonne chère, à peu de frais,. mais à l'édi-1

fication grande des fidèles.
Je suis, etc.
TwaERRY,
i. p. d. 1. m.

Letire de Ml. SMoREsNBLRc.aux Scurs du

Secréltarial ,

Paris.

Ngan-kia-tchouangtzi, 12 juillet 1857.

MES TRES-CHÈRES SOEURS,

La grâce de Notire-Seigneursoit avec nous pour
jamais!

C'est toujours avec un nouveau plaisir que je
me rappelle la dernière visite que M. Tagliabue
et moi avons rendue à la Maison - Mère des
Filles de la Charité, à Paris. Alors, je ne
l'ai pas oublié, on me pria instamment d'envoyer des nouvelles de la mission où je travaillerais, avec promesse de ne pas faire attention
aux fautes de style d'une plume allemande.
Notre naufrage sur les côtes de l'ile de Luçon,
M. Tagliabue vous en a fait la narration- restent mes aventures subséquentes.

Vous nous aviez abondamment pourvus dechoses nécessaires à la traversée et à notre chère
Mission: j'ai vu tout cela dévoré par les flammes.
Mais si à cet aspect mon coeur a été navré
de douleur, il n'a point perdu avec le bienfait
le souvenir des bienfaitrices. Donc, puisque je
suis arrivé dans ma mission, je vais vous payer
le tribut de ma reconnaissance et pour vos premiers dons et pour ceux que vous nous avez expédiés avec tant d'empressement lorsque vous
avez appris nos pertes. Je vous envoie une lettre
qui comptera pour quatre, comme on dit,
non par les belles et bonnes choses que je vous
apprendrai, je suis si ignorant! mais par sa longueur.
Déjà vous êtes instruites de toutes les péripéties de notre voyage jusqu'à Ning-po. C'est
donc d'ici que je vais partir pour vous raconter
la suite des aventures des deux Jonas : ainsi
se nomme M. Tagliabue dans sa lettre où iL
s'efforce de prouver qu'il a été la cause de nos
malheurs. Lorsque je l'entendais parler de la
sorte, je lui donnais des raisons convaincantes du,
contraire, en lui avouant mes fautes qui avaient
attiré le courroux iu Ciel. Par humilité il ne
voulait pas en convenir: mais bien sûr, si je ne.

suis pas le premier Jo"as, je suis le second.
Vous savez quel bouleversement les rebelles
ont causé dans la Chine depuis quelques années. Une des conséquences les plus fâcheuses
pour nous a été la difficulté de communiquer
avec l'intérieur : tout ce qui était envoyé d'Europe pour les missions, argent, ornements d'église, objets de piété, etc., restait entassé à la
Procure générale, laissant les ouvriers évangéliques dans la détresse. Or Monseigneur Mouly,
lors de mon passage, se trouvait à Ning-po en
face de ces magasins, et il se dit : « Que faire?
garder l'argent? mais on en a un besoin pressant; l'envoyer? quelle voie prendre? Par terre,
on a la rencontre des rebelles à redouter; sur
mer, les pirates sont plus terribles que jamais.
« Allons, du courage, et surtout confiance en» tière dans la bonne Providence; jetons-nous
» dans les bras de Dieu, et que sa volonté se
» fasse.» Vous allez partir avec l'argent. »
Vite on change les piastres en juen-paos (le
juen-pao vaut envyron cinquante et un taëls
ou onces d'argent). Dangereuse opération! Les
pirates sont rapprochés de Ning-po; quelquesuns font partie de la police: le commerce, surtout le commerce d'argent, leur est parfaite-

ment connu; ils vont savoir que le Thien-tchou.
thang a changé une grande quantité de piastres
contre des juen-paos pour les envoyer dans le
Nord, où cette monnaie a cours; ils vont examiner toutes nos démarches : n'importe, je
m'embarque.
Pendant le chargement du navire anglais qui
me transporta de Ning-po à Chang-hai sans aucun accident, les pirates avaient remarqué et
compté mes caisses en fer-blanc : c'était de
mauvais présage.
Depuis un mois j'étais à Chang-hai attendant
une occasion favorable pour continuer ma route.
Enlin on m'annonça le départ d'une jonque
chinoise allant porter le tribut de riz pour l'empereur à Tiea-ching. C'était mon chemin: j'en
profitai et me trouvai en compagnie de sept
chrétiens et de neuf païens.
Au moment des adieux, monseigneur Mouly,
après m'avoir donné sa bénédiction, me dit avec
bonté: « Allez en paix; ne vous inquiétez pas
» trop des pirates; Dieu saura bien vous gar» der s'il le Neut, et s'il permet qu'on vous
» prenne l'argent qui vous est confié, il trou» vera certainement dans ses trésors inépuisables
" de quoi les remplacer. » De mon côté j'étais
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résigné à dire toujours : Fiai volunias tua.
Embarqué le lundi avant l'Ascension, je ne
partis que huit jours après : jugez par là de
l'activité des Chinois. Lorsque tout est prêt, un
vent favorable commence à souffler, nous appareillons. li était midi. Pour tendre les voiles,
tout l'équipage, moins un vieillard qui tenait le
gouvernail, se met à l'euvre, et pourtant ce
fut long : mais enfin la jonque s'ébranle et
nous entrons dans le Tang-tse-kiang. Cette
rivière, dont vous avez sans doute déjà entendu
parler, est comme toutes les voies dc transport de
la Chine, dans un état pitoyable. A chaque iPstant danger de voir les navires ou jonquis embourbés dans la vase jusqu'à l'apparition du reflux. Ainsi, pendant le cours de cetlle année, la
frégate anglaise Winchester fut arrêtée durant
plus de douze heures; une frégate française
éprouva le même retard et souffrit tellement que,
pour la radouber, il en a coité quelques milliers
de piastres. Ces leçons tiennent nos hommes
éveillés et toujours la perche de bambou à la
main pour sonder.
La côte d'où nous sommes partis a disparu,
nous voici en face de Tsoung-ming; soudain le
sondeur pousse un cri de détresse. Qu'y a-t-il

donc? l'eau manque.-Attention au gouveriail,
crie notre capitaine d'une voix si terrible qu'il
en demeura enroué tout le reste du voyage.
Mais avant que son ordre soit exécuté un craquement se fait entendre. Est-ce notre jonque
qui s'est brisée? Non, rassurez-vous; il n'y a
que les charnières du gouvernail de rompues.
Mais ce gouvernail, les Chinois l'ont tellement
disposé, qu'aussitôt qu'il est brisé la jonque
couie à fond en tout. nu en partie. Ainsi nous
voilà arrêtés. Vite la chaloupe est mise à l'eau
et tout le monde de travailler, si faire se peut,
à relever la jonque. Vaine lutte : elle reste
clouée dans la vase. Bientôt pour surcroit d'infortune le soleil disparait derrière de gros
nuages noirs, le vent souffle avec fureur, des
éclairs terribles sillonnent le ciel dans tous les
sens, les vagues amoncelées se brisent contre
un obstacle improvisé, et nous sommes là enchainés dans l'impossibilité de faire la moindre
manouvre. L'équipage s'abandonne à l'épouvante. Quant à notre vieux pilote dont je vous
ai déjà parlé, et que j'ignorais encore être chrétien, il prend un petit sac et, semblable à un
semeur au milieu de son champ, jette des grains
sur le navire. Qu'était-ce quel but se propo-

sait-il? je ue le sais pas; cependant je parie.
rais pour une pratique superstitieuse. le fis
semblant de ne pas apercevoir et. me condamnai à un rigoureux silence, tout en examinant
avec curiosité la terreur de mes compagnons
de voyage. La tempête passa : ce nétait qu'un
grain.
Nous avions attrapé la nuit: tout le monde
s'arrangea pour dormir de son mieux. Je fis
comme les autres : harrassé de fatigue je cherchai à me reposer un peu; mais mon sommeil
fut si agite et si xourt qu'à la première aube
du jour je me .rouvais déjà sur le pont. J'avais cru comme de juste l'équipage occupé à
nous remettre à flot. Quelle erreur ! Mes Chinois ronflaient à qui mieux mieux. Oh! l'insouciance! me dis-je; les voilà aussi tranquilles
que si le navire en bon état voguait à pleines
voiles vers le port, terme de notre voyage. Fort
triste je rentre dans ma cabine, où j'étais à faire
oraison quand il me sembla sentir la jonque en
mouvement. D'un saut je suis de nouveau sur le
pont demaudant au pilote comment nous pouvons marcher. Il me répond: Avec des cordes
nous avons rattaché le gouvernail, et puis la
marée est venue en aide. - Mais quoi! j'aper-

çois maintenant Tsang-ming à droite? - Oui. Et où allos.-nous? - Nous retournons au port
d'où nous venons. - Le motif? - Pour réparer
le navire. - Bien, dis-je en moi-mème, au lieu
d'avancer, je recule.-Et combien de tempsnous
faudra-t-il? -

Une bonne journée. -

Cette ré-

ponse me soulagea; car, vu leur insouciance sans
égale, je tremblais de me voir obligé d'attendre
au moins une quinzaine.
Sur ces entrefailes je vois arriver des barques en grand nombre. Qu'est-oe, demandai-je
un peu effrayé au souvenir des pirates? - Des
voleurs. -

Toutes en sont-elles hargées ? -

Toutes. - Cette dernière réponse ,me glaça.
Mais, ô bonne Providence! ces barques passèrent sans qu'aucune nous inquiétât; le soir nous
jetions l'ancre à Chang-haï. En France nous aurions trouvé des ouvriers sur-le-champ : ici il
nous fallut une journée pour en. déterrer un
et si habile qu'il mit au moins dix heures pour
façonner quelques pièces de bois qu'un charpentier de mon village aurait équarris en deux.
Le gouvernail répare, notre équipage, pour
se refaire à son tour, s'accorda un jour entier
de repos; puis vint la provision d'herbes et de
poissons, que chacun fit pour soi, ce qui nous

retarda encore vingt-quatre heures. Eifin toutes
choses parachevées, on tend les voiles et nous
partons... Puisse l'Etoile de la mer nous guider
si bien que nous ne soyons point obligés de
rebrousser chemin !
Le vent est favorable, tout marche à souhait:
je vais donc, avec votre agrément, vous parler
du genre de vie à bord d'un navire chinois.
C'est curieux. Chacun s'arrange comme il l'entend. Veut-on connaitre le capitaine, il faut se le
faire montrer du doigt : impossible de le distinguer à aucun indice extérieur. Il travaille
tout autant que les autres à la manoeuvre, et
parfois commande un peu moins. Hors de là
commencent ses petits priviléges :,il ne mange
pas à la table commune; il a une cabine séparée, dans laquelle pourtant tous ont libre entrée pour fumer l'opium. - Ce que c'est que
l'homme! Comme il est partout l'enfant d'Ève!
Comme partout il aime à manger du fruit défendu, du fruit qui -donne la mort! Ces Chinois savent très-bien que l'opium les tue : n'importe; il est agréable au goût, cela suffit, on
s'empoisonnera de gaieté de coeur. - Quant à
la grande cabine elle est commune. Ce salon
£'un nouveau genre présente un plafond et des

côtés aussi propres que le plancher. Sur ce
plancher c'est un tel embarras de poutres, de
cordes et d'ustensiles, qu'on ne peut se remuer
impunément : on donne de la. tête à droite, à
gauche; on tombe et on se relève tout contusionné.
Tournez le dos à la proue, vous vous trouvez
en face de la cuisine, où l'eau pour faire le -thé
est toujours en ébullition. Cette pièce, ainsi que
la précédente, ne reçoit de jour que par une
étroite lucarne. Comme dans le salon, chacun y
a libre entrée avec droit de faire ce que bon lui
semble et pendant le jour ettdurant la nuit : on
peut chanter, crier, aller, venir, s'asseoir, se
coucher, ronfler, voire même se battre. Aimezvous le jeu? vous pouvez vous satisfaire: tranquillement assis à la façon des tailleurs, voas cartes
en mains, vous prenez possession de toute la
place libre, sans vous inquiéter du voisin, si vous
le gênez ou non : la politesse chinoise ne va pas
si loin.

Au milieu d'un tel tintamarre, vous ne pensez
pas que j'aie pu jouir d'un bien profond recueillement. Non, assurément, ma vie à bord de 14
jonque n'était pas celle d'un moine, tant s'en faut.
Mais pendant que .je cause, nous filons je ne
xxui.
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sais combien de neuds à l'heure; toujours est-il
que nous avons sans encombre dépassé Tsangming : notre capitaine en est tout lier. Le soir
nous mouillons dans une station générale sur le
Yang-tse-kiang, où il y a déjà plus de quatre-vingtdix navires allant, ainsi que le nôtre, porter le
tribut de riz à Tuen-tching.
Pendant la nuit, au moment du reflux, nous
levâmes l'ancre. De grand matin j'étais debout
et me rendais sur le pont pour satisfaire ma curiosité et savoir si nous étions toujours sur les
eaux bourbeuses du Yang-tse-kiang. O bonheur!
nous sommes en pleine mer, nous ne la quitterons
qu'à Tuen-tching, d'où un court trajet me rendra au lieu de ma mission.
Heureux et confiant je rentre dans ma cabine
pour faire mes prières. A peine me suis-je recueilli que j'entends crier: Voici les pirates! voici
les pirates! Ce cri me glace d'effroi; j'interromps
ma méditation (c'était le cas ou jamais), etje vole
sur le pont en disant : Où sont-ils? - Là bas, am
Sud... Ce point noir à lhorizon, ce sont des pirates,
car de ce côté il ne vient jamais rien de bon. Vite,
qu'on apporte les canons. - Et où vont-ils les
prendre, me dis-je ?je n'en ai vu nulle part. Mais
pendant que je regarde du côté suspect, trois ca-

SI,

nons sont apportés avec de la poudre et des balles
de toute grosseur. Vous noqs croyez à même de
nous défendre; détrompez-vous : ces pauvres canons sont en si piteux état qu'on les prendrait
pour de la ferraille; la rouille les a rongés au
point que la lumière est comme enclouée, et 1em-i
bouchure à peine visible. Avec une pareille artillerie, viennent les pirates, et nous sommes de
beaux hommes. Mais ces pirates approchent-ils?
Du regard j'interroge l'horizon et ne vois rien.
Dieu soit béni! me voilà encore une fois quitte
pour la peur. Rassurés, nous devisons de choses
insignifiantes pendant quelques instants, puis
chacun se retire de son côté pour vaquer à sa
besogne.
Nous avancions toujours vers le but de notre
voyage espérant l'atteindre sans infortune, quand
soudain éclate une décharge d'artillerie. Ahi
pour le coup nous sommes pris! Les pirates, ce
cauchemar de ma traversée, sont à nos trousses;
les voilà! encore quelques minutes, et ils nous
entourent. Vite, crie notre capitaine déconcerté,
vite, cachez les canons; si les pirates les voient
ils croiront que nous voulons résister et ils nous
mettront tous à mort. Tendez les voiles afin de
hâter la marche du navire. Les canons disparais-

sent, mais la jonque n'avance pas plus vite. Une
balle siffle sur le pont. -

Baissez les voiles maiin-

tenant: si nousméprisons cet avertissement notre
perte est certaine. - Les voiles tombent, notre
jonque, à laquelle je souhaitais des ailes d'hirondelle, s'arrête court et se trouve cernée par cinq
barques chargées de brigands. Pendant que je
remets aux chrétiens quelque argent placé sur
mon lit, et que je confie une bourse remplie d'or
à mon catéchiste qui me promet de la bien cacher, les pirates ont sauté à bord, ils se précipitent dans la grande cabine. Tous les Chinois ayant
disparu comme par enchantement à fond de cale,
je restais seul avec le pilote, vieillard de soixantedix ans, tenant son gouvernail d'un air d'insouciance inexplicable à qui ne sait les paroles d'un
saint : Le pauvre ne craint pas les voleurs. Si
peu de monde en face d'eux calme la fureur des
pirates; leurs poignards, qu'ils brandissaient en
vociférant de manière à faire trembler les plus
intrépides, rentrent dans les gaines. Je suis reconnu : Un Européen, dit une voix. Et tous de
m'entourer, d'examiner ma coiffure et de crier
en chaur : Oui, un Européen ; voyez cette queue
ajustée! D'où viens-tu? demande un jeune bandit.
- De l'Europe. Et vous, quelle est votre patrie?

- Canton. - Un autre ajoute en anglais : Mais
je vous ai déjà vu? - C'est possible. - A Hong-

kong? - Peut-être. -Sur un vaisseau espagnol?
-De fait j'ai été passager sur un navire de l'Espagne. -

-

Un deux-mâts? -

Non, un trois-mâts.

Alors c'est quelqu'un qui vous ressemble.

Cette jonque est-elle à vous? - Non. - Cette
cabine est la vôtre ? - J'en ai l'usage. - IIl prend

un ton amical et me dit : Eh bien, maintenant
montrez-nous tous les objets qui vous appartiennent; nous les déposerons dans cette cabine, car
nous ne voulons rien vous prendre. - Vraiment
vous êtes bien généreux : mille remerciements.
Cette promesse m'avait donné quelque espérance,
mais je comptais sans mon hôte. En effet, pendant notre dialogue, les pirates, en hommes qui
s'y connaissent, avaient fait leurs recherches et
mis la main sur mon précieux trésor. Je les vois
tous remonter portant les uns mes lingots, les
autres mes juen-paos; je frémis, je tremble, et à
grand'peine articule: Tout cela est à moi.-Bien,
répond mon interlocuteur, bien! - Faites donc
comme vous l'avez promis et passez tout cet argent dans ma cabine. - Quoi! tu oses parler!
vocifère un de la bande en brandissant son poignard et faisant mine d'avancer vers moi. Il est
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arrêté par les autres. Alors le trouble, si ce n'est
la peur, me saisit au point que je n'y voyais plus
rien. Pauvres missions! pauvre Sainte-Enfance !
Que d'argent perdu en un seul instant! Que
d'épargnes amassées par la charité des enfants
pour enrichir des scélérats ! Suis-je avare? je me
connais si peu que je l'ignore: toujours est-il que
j'avais le coeur si gros que la tète me tournait.
Vient le tour de ma cabine. Ils y trouvent les
saintes huiles: Qu'est-ce, me dit l'un d'eux? Cet objet est saint, n'y touchez pas. Et je les leur
arrache. Voyons, ajoute un autre, en portant la
main à son poignard. - Comme il vous plaira;
regardez, mais ne touchez pas. J'ouvre la bourse
et leur montre le vase:-Ce n'est que du cuivre argenté, qu'en feriez-vous ?laissez-le moi, j'en ai un
besoin extrême. - On me laisse mon trésor pour
le moment, peu après il avait disparu. Probablement un des bandits, tenté par l'éclat éblouissant
du métal, l'aura pris à mon insu. La consolation
de conserver les saintes huiles est bienlôt troublée
par la perte de mon calice que je vois briller dans
ces mains scélérates. Comme il est dévissé, ils
n'en comprennent ni le prix ni l'usage. Après
l'avoir tourné .et retourné en tous sens, ils me
demandent ce que c'est: Inutile pour vous, né-

cessaire pour moi : telle fut ma réponse. Mais.
c'est de l'argent, disent quelques-uns. Je ne le
niai point et je répétai : C'est inutile pour vous,

nécessaire pour moi; je vous en conjure, rendezle-moi. Oui, qu'on le lui rende, crient ensemble
une dixaiue de voix. En effet il m'est rendu. Je
conserverai longtemps ce précieux souvenir; sa
vue me rappellera une des scènes les plus critiques de ma vie, d'autant plus vivement qu'il porte
encore l'empreinte des dents de celui qui, s'en
étant emparé, l'avait porté à sa bouche et mordu
afin de s'assurer de l'espèce du métal.
Enfin après avoir tout bouleversé et partout
fureté dans la jonque comme dans ma cabine,
ils se jettent sur moi pour me fouiller de la tête
aux pieds, me croyant sans doute cousu d'or et
d'argent. Hélas! ils ne trouvèrent rien, pas même
ma montre que tous convoitaient. Quoi, me disent-ils avec étonnement, vous n'avez point de
- Vous n'avez pas de
montre? -Comment?
montre? - Vous demandez? - Votre montre.

-Quoi? Ils s'imaginent que je ne comprends
pas, et me somment de leur remettre toutes mes
clefs. J'obéis comme un agneau: à quoi peuventelles me servir puisque toutes les malles sont
brisées et vides? Ces clefs inutiles me deviennent
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fatales.Voici comment : IIs'y rencontre une malheureuse clef de montre, dont la vue excite l'envie de savoir à quel usage je l'employais: celleci, me demande-t-on, qu'en faites-vous? -Autrefoisje m'en servais pour remonter ma montre.
-

Et cette montre, vous ne l'avez plus?

Après cette dernière instance, sur une réponse peu satisfaisante de ma part, je suis palpé
de nouveau par-dessus mes habits; ils sentent
un objet qui oppose de la résistance, et exigent que je le leur fasse voir : c'était mon crucifix. Je le tire et je ne sais par quelle malencontreuse imprévoyance ma montre sort en
même temps de ma poche. La voir, la convoiter, l'enlever, ce fut tout un et l'affaire d'un
moment. Satisfaits par la possession de cet
objet tant désiré, ils me laissent enfin tranquille. Ce n'est pas assez; admirez leur gentillesse : après m'avoir si bien dépouillé, voilà
qu'un de ces messieurs me dit poliment en espagnol : Vous devez être fatigué; ayez la bonté
de rentrer dans votre cabine pour vous reposer
un peu. Je suis ce conseil, et comme il m'accompagnait, je lui fais part d'une idée lumineuse qui me vint alors : Dépouillé de tout,
sans ressources et sans connaissances, que de-

viendrai-je lorsque je serai débarqué à Tueugtching? De là pour atteindre le lieu de ma destination, j'ai encore une longue course à faire;
comment m'y prendre ? Si vous vouliez me
croire... - Eh bien ? - Vous me rendriez une
partie de mon argent. - Tenez... - Et il me

jette trois ligatures (douze francs), puis il ferme
ma porte en me recommandant de dormir un
peu. Dormir en pareille circonstance ! brave
homme, en vérité!...
Cette première grâce m:enhardit et m'inspire
la pensée d'adresser la même supplication à
celui qui parlait anglais. Je l'appelle donc, et
après lui avoir exposé en deux mots la position
horrible dans laquelle ils me plongeaient en
me dépouillant de tout mon argent, j'ajoute :
Tu me parais compatissant: fais-moi donc rendre
une partie de mes juen-paos. Ma prière est
exaucée, on me donne douze onces d'argent.
La nuit était venue, elle menaçait d'être orageuse. Malgré cela les pirates attachent notre
capitaine au mât de la jonque, et ne nous quittent , vers trois heures du matin , qu'après
l'avoir roué de coups de plat de sabre et de
rotin.. C'était le matin de la fête de la Pentecôte. Avec quelle ferveur je priai le Saint-Esprit
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de descendre en moi avec sa force pour me
soutenir et m'aider à achever une traversée si
malheureuse dès le début. Toutefois j'étais résigné et je disais avec Job : Deus dedit, Deus
absiulit : su nomes Domini benedictum... Dieu
avait donné, Dieu a ôté : béni soit le nom du
Seigneur.
Pendant deux jours ces misérables nous suivent à la piste, probablement pour nous surveiller et nous empêcher de revenir à Changhaï les dénoncer aux Anglais. J'ai su plus tard
qu'ils avaient résolu de me tuer afin qu'aucun
Européen ne fût instruit de leur brigandage.
Enfin ils disparaissent emportant avec eux l'argent qui m'avait été confié et que j'ai sans
doute perdu à cause de mes péchés.
Mes épreuves, toutefois, n'étaient pas finies.
Pendant plusieurs jours des vents impétueux et
contraires chassant avec violence notre jonque,
la poussèrent dans une direction tout opposée
à notre route. Puis ce fut un calme plat qui
nous tint là, comme enchainés, une semaine
durant. Sur quoi j'entends les païens crier tout
haut que c'est nous chrétiens qui sommes la
cause de tant de malheurs arrivés l'un sur
l'autre: tous je les vois faire des prostrations

devant leurs statues muettes et impuissantes,
pour leur demander un temps favorable. Je
m'exprime mal en disant que je les voyais tous
se prosterner : je vais rectifier. Dans votre belle
France, le cumul des charges est prohibé par
les lois; ici, il n'en est pas de même : notre
marmiton, outre le soin de la cuisine, remplit
encore les fonctions de grand-prêtre. C'était lui
principalement qui se trouvait chargé par commission officielle desdites prostrations. Après
avoir allumé des chandelles rouges devant les
idoles, il se rend gravement au milieu de la
grande cabine, se prosterne quatre ou cinq fois,
puis se redresse, joint les mains, les étend,
les élève, les rabaisse, les rejoint, pour les
étendre et les relever encore; enfin il se prosterne une dernière fois, et la cérémonie publique, à laquelle les autres prennent part en se
tenant debout, se trouve finie. Quant à son efficace, malgré la foi chinoise, le fait est là pour
jeter ce démenti à la face des croyants : Vos
statues ont des oreilles et n'entendent pas, des
mains et ne touchent pas, des pieds et ne peuvent marcher. En effet les vents continuent à
nous contrarier par de petites tempêtes; mais
comme tout ce qui est violent ne peut durer

longtemps, nous avons enfin la satisfaction de
voir notre jonque glisser rapide et légère vers
Tueng-tching, où nous arrivons sans autre accident.
Pour débarquer, il nous fallut remonter une
rivière au milieu de laquelle se dressaient de
distance en distance des poteaux surmontés d'un
chiffon flottant pour indiquer que ce canal était
une oeuvre impériale et non un amusement d'enfants. Mais, n'en déplaise à tous les Chinois,
des enfants l'auraient mieux creusé ou du moins
le tiendraient en meilleur état : il v a tant de
vase partout qu'il est nécessaire d'avoir toujours la sonde à la main pour ne pas toucher
et s'embourber. -A force de précautions et de
vigilance nous évitâmes cet inconvénient.
A peine à terre j'expédie mon catéchiste à
la recherche d'un palanquin. Le lendemain il
me revient accompagné de chrétiens qui me
portent jusqu'à la ville, où ils me font l'accueil
le plus honorable et le plus cordial. Grande
alors fut ma joie; volontiers je fusse resté au
milieu d'eux pendant quelques jours, si monseigneur Mouly ne m'eût ordonné d'arriver le
plus promptement possible auprès de M. Thsung
en mission dans ce district. D'ailleurs dans ma

traversée j'avais été si éprouvé, j'avais ressenti
tant de douleur et de tristesse, que j'avais besoin de voir le plus tôt possible un confrère pour
verser dans son cour le trop-plein de mes
peines, pour lui montrer mes plaies encore saignantes, afin qu'il les pansât charitablement et
me rendit force, espoir et consolation. Sans différer, je loue des chars et nous prenons la direction de la chrétienté où l'on nous dit que
travaille M. Thsung. Voyager en char chinois
n'est pas récréant, je vous assure. Figurez-vous
une boite dans laquelle il y a juste de la place
pour s'asseoir à la manière des tailleurs; hissez
cette boîte sur des roues souvent hors de service;
supposez le tout trainé par un bouf ou un âne,
vous avez la mécanique. Me voilà voituré comme
un grand seigneur. Je vous assure que j'eusse préféré cheminer avec mes jambes. J'avais le dos
contre un bois dur; à chaque cahot (ils ne
cessent pas), mes bras, ma tête recevaient des
chocs; enfin, sans gêne aucune, le conducteur
se servait de mes genoux comme d'un dossier.
Cette torture dura une demi-journée, au bout
de laquelle nous arrivâmes dans un village où
nous devions dîner. Devant une auberge vers
laquelle nous nous dirigeons, stationnaient déjà

deux voitures. Je mets pied à terre et demande
à mon catéchiste si dans ce village il y a des
chrétiens. Oui, me répond-il; au même instant je vois sortir de l'auberge un vieillard qui
m'aborde d'un air mystérieux mais bienveillant, et me fait signe de le suivre. Surpris de
ce qu'il ne m'a pas salué à la manière des chrétiens, j'obéis non sans quelque hésitation.
J'avais bien tort, c'était... M. Thsung lui-même.
Il avait appris ma venue et était accouru à ma
rencontre. Quelle ne fut pas ma joie ! Avec quels
transports je me jetai dans ses bras! je me
croyais au ciel; mes peines étaient oubliées.
Je suis, etc.
i. p. d. 1. m.

Extrait d'un mémoire adressépar Mgr ANOUILH,
Coadjuteurde Mgr MouLY, au Conseil central
de lOEuvre de la Sainte-Enfance, à Paris.

Province de Pékin,

aowit 1857.

MONSEIGNEUR ET MESSIEURS,

Je viens de recevoir une lettre du Conseil central de la Sainte-Enfance en date du 8 septembre 1856, adressée àMgr Mouly, notre Administrateur apostolique. Me trouvant en mission à
plus de quarante lieues de notre résidence de
Pao-ling-fou, Sa Grandeur m'a envoyé votre honorable lettre avec invitation d'y répondre aussi
exactement que possible. Mgr Delaplace, Vicaire
apostolique du Tché-kiang, m'a mandé à ce sujet: « II nous faut tous écrire, car il s'agit de la
» Sainte-Enfance, pieuse et belle ouvre qui fait
* la vie de nos Missions, la consolation de notre
» ministère; il s'agit de la pépinière du ciel qu'on

» veut ravager, d'un séminaire d'anges qu'on veut
* dissoudre : nous ne pouvons pas nous taire. à
Je me suis donc mis à l'oeuvre, j'ai chargé mon
propre catéchiste, bachelier distingué, de faire
des recherches exactes sur l'infanticide et l'exposition des enfants dans les villages que j'évangélise, où il y a toujours un grand nombre de païens.
En quelques jours nous avons recueilli une centaine d'exemples, et, si je n'avais mis fin presque
aussitôt à ces recherches, un mois seulement eût
suffi pour nous procurer les détails de plus de
mille cas d'infanticide commis dans l'espace de
trois ou quatre ans.
Avant de vous communiquer les fails acquis, je
veux répondre aux divers points de la lettre dont
vous nous avez honorés.
Je remercie d'abord le Conseil central de l'allocation de 47,000 fr. accordée à notre province
dans la séance du 12 juin 1856 : cette somme
nous dédommage de la perte éprouvée récemment
et que Mgr Mouly évalue à 25,731 fr. J'en remercie aussi nos jeunes associés de la Sainte-Enfance.
Mon coeur éprouve une joie ineffable à la vue des
merveilles que Dieu opère par leur admirable
association. En lisant ses Annales, toute cette
suite de prodiges de charité dans un âge si tendre,

je ressens un redoublement de zèle.pour travailler avec plus d'ardeur encore à la conversion des
Chinois, grands et petits. Souvent j'en fais la
lecture à mes chers néophytes qui ne peuvent
taire leur admiration: Voilà, leur dis-je, ce que
font pour vous des enfants qui ne vous connaissent
pas; ils prient tous les jours pour vous; ils vous
envoient leurs aumônes; ils se privent de leurs
plaisirs pour l'enfant Jésus et pour leurs malieureux frères infidèles. Vous qui voyez tous les jours
le sort de ces infortunés, pourriez-vous, en pensant à la charité des petits enfants de l'Europe,
ne pas être touchés de la mème compassion ? pourriez-vous rester oisifs, et ne pas courir de maison
en maison sauver r'ame et le corps de tant de
victimes innocentes que leurs parents tuent ou
jettent dans les champs! Nos chrétiens ne sont
pas insensibles à ces exemples héroiques venus
de si loin ; j'en connais plusieurs qui autrefois ne
baptisaient pas un seul enfant et qui aujourd'hui
en baptisent cinquante, quatre-vingts et même
plus de cent annuellement. Ainsi les annales de
la Sainte-Enfance sont destinées à produire beaucoup de bien dans ces pays infidèles, et me semblent un moyen excellent pour obtenir ici la fin
que la sainte OEuvre se propose.
xxil.
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Vous voyez par ces sentiments que j'ose vous
exprimer, Monseigneur et Messieurs, que les enfants de Saint-Vincent de Paul de la province de
Pékin ne sont pas insensibles à la généreuse assistance qu'ils reçoivent du Conseil central et des
jeunes associés de la Sainte-Enfance. Que Dieu,
pour lequel seul vous travaillez, vous rende le
centuple!
Je viens d'apprendre avec une douleur bien
amère la mort de M. Jammes, Directeur de la
Sainte-Enfance. Son zèle ardent pour l'OEuvre,
ses travaux con inuels et ses voyages de féconde
propagande saus craindre d'abréger une vie si
précieuse, tout cola l'avait rendu mûr pour le
ciel. Nous avons la confiance que Dieu lui aura
rendu le centuple de ce qu'il a fait pour la gloire
de son nom, et que les milliers de petits anges
pour le salut desquels il s'est sacrifié, seront accourus à sa rencontre et auront porté devant le
trône de Dieu sa belle âme a côté de celle de
l'immaortel fondateur dont il a fidèlement gardé
le depôt reçu de ses propres mains.
Après ce petit tribut à la mémoire de notre
vénérable M. Jammes, je vais répondre le plus
brièvement possible aux questions que ce zélé et
prudent Directeur nous avait adressées. J'aurais

bien désiré me trouver près de Mgr Mouly, notre
ÊÉvque, pour les étudier avec lui; mais, je l'ai
dit, eloignés de plus de quarante lieues l'un de
l'autre, cela nous a été moralement impossible.
La première proposition que nous adressait
M.le Directeur élait celle-ci : Une personne qui
a passé plusieursannées en Chine prétend que les

Chinois aiment en général leurs enfants.
Cette proposition ainsi formulée peut être. admise sans restriction, tout en niant la conséquence
que des esprits malintentionnés voudraient en
tirer. Les Chinois sont hommes, et où sont les
hommes, les pères et mères, qui n'aiment pas le
fruit de leur propre substance et de leur union t
Distinguons pourtant : les enfants sans défauts
physiques, bien faits, bien portants, pas trop
nombreux, n'empêchant pas leurs parents de gagner leur vie ou de passer à de secondesnoces, etc.,
etc. ; c'est vrai, je l'accorde; mais si les enfants
sont malades , atteints de la petite vérole qui fait
ici tant de ravages; s'ils sont estropiés, aveugles,
borgnes, boiteux, etc., etc.; dans tous ces cas
on peut nier que le Chinois aime ses enfants,
parce que, ou il est riche et alors il rougit d'avoir
donné le jour à de tels enfants; ou il est pauvre,
et alors il n'en sait que faire, il n'a rien à attendre

d'eux. Dans l'un et l'autre cas leur arrêt est prononcé et bientôt exéculé. Mais ce n'est là, dirat-on, qu'une exception qui ne détruit pas le principe. Soit; on verra du moins qu'en acceptant
la proposition telle qu'on l'a exprimée, on n'ei
peut rien conclure contre l'OEuvre de la SainteEnfance, qui n'a jamais prétendu que les Chinois
tuent leurs enfants par pure barbarie, sans exception comme sans distinction.
Deuxième proposition : Cette personne n'ajamais rencontré d'enfantsexposés en Chine.
Cela peut être très-vrai; je connais des missionnaires qui n'en ont pas non plus rencontré ;je
suis même de ce nombre, bien que j'aie parcouru
dans tous les sens des centaines de fois le district
quej'évangélise depuis huit ans: mais je demande
ce que cela prouve? Qu'il n'y a point d'enfants
exposés? rien de plus faux, comme je vais le
démontrer par des faits. Faut-il conclure parce
que cette personne et moi n'en avons pas trouvé,
qu'aucun missionnaire n'en a trouvé? maisencore
une fois cela est très-faux : je connais des missionnaires et des prêtres chinois qui en ont rencontré en grand nombre; et presque toutes nos
petites filles rachetées ont été exposées, quelques
garçons aussi. Admettons donc cette seconde pro-

position et nions encore la conséquence fausse,
illogique, qu'on en veut tirer. D'ailleurs on nedoit
pas ignorer que les enfants sont jetés non sur les
chemins ni à côté des chemins, mais dans des
creux, dans des broussailles, au milieu des
champs. Toutefois nos chrétiens en ont trouvé
plusieurs sur le bord des chemins.
Troisième proposition : Cette personne prétend
qu'il y a des infanticides en Chine comme il y en
a en Europe.
Je nie sans restriction. Il fallait dire qu'en
Chine il y a incomparablementplus d'infanticides
qu'en Europe : voilà la vérité. Quoi donc! Le
Christianisme, cette religion d'amour, n'a rien fait
sur le coeur de l'homme! Le Christianisme n'obtient ni plus ni moins que l'idolàtrie! La crainte
de Dieu qu'on sait présent partout, qui voit tout,
qui connait tout; la pensée de l'enfer, etc.. sont
impuissantes à arrêter jamais le bras d'un infanticide! Dans le paganisme, pas de crainte de Dieu,
pas de crainte de l'enfer, puisque ces aveugles
ignorent l'un et l'autre.
Ajoutez à ce frein de la foi la sévérité des lois
européennes, la vigilance des officiers publics, la
justice rigoureuse et impartiale de nos pays civilisés, les supplices réservés aux coupables: rien

de tout cela en Chine où l'infanticide est un crime
impuni. Je ne dis pas qu'il n'y ait point de lois prohibitives, mais, outre que ces lois sont peu sévères,
pas un seul mandarin de tout cet immense empire
ne les observe ni ne les fait observer. On ferme les
yeux, on se garde bien de prendre des informations: il y aurait danger de perdre sa dignité ou de
compromettre son avancement. Règle générale :
A moins que quelque personne de la maison n'accuse devant le mandarin le père, la mère infanticide, ou tout autre auteur du crime, ce dont
malgré mes informations je n'ai pu trouver un
seul exemple, la mort de l'enfant reste impunie,
et si bien impunie qu'on ne se cache même pas
pour commettre un acte de ce genre; on en parle
comme d'une chose indifférente dont on n'a pas
le moindre remords : il n'y a que les chrétiens
qui connaissent l'énormité de ce crime. Voilà
déjè. d'incommensurables distances entre le Chinois et l'Européen. Ce n'est pas tout.
En Chine trèssouvent on tue les petits enfants
par un motif de superstition. La métempsycose
est très-répandue parmi le peuple. Un enfant se
trouve gravemient malade: les parents, craignant
que son houen (âme) ne transmigre dans la
famille, le porteront loin de la maison; un coup

de hache ou de tout autre instrument, si <ce n'est
tout simplement la £aim, les mettra en repos.
D'autres fois c'est par pitié -pour cet enfant nialade, estropié, surnumîérairedans une famille
.pauv re, que ses parents le tueront dut seul coup

pour Unir en un instant toutes ses souffrances.
Encore d'autres motifs.
Une veuve veut convoler à de nouvelles noces;
elle s'aperçoit que l'enfant qu'elle porte dans ses
bras pourra être un obstacle : elle le tue sais pitié ou le jette.
Un mari a perdu sa femme; l'enfant ou les
enfants qu'il a eus de ce mariage lui sont à
charge, ne plaisent pas à la marâtre qui ne
tardera pas à remplacer l-ur mère : autant de
victimes mises à mort, exposées ou données.
Je m'arrête, Mouiseigueur et Messieurs. Nestil pas clair comme le jour que dans la Chine,
nation païeune; dans la Chine, où l'infanticide
est impuni, où tout est superstition, où tout est
égoïsme, où les habitants surpassent en nombre
les grains de sable du rivtage dela mer; dans cette
Chine il y a et il doit y avoir incomparablement
plusd'infanticideset d'expositionsd'enfaots qu'en
Europe? Puissent ces réponses contenter tout le
monde et montrer au moins clairvoyant que I'ou-
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vre admirable de la Sainte-Enfance ne repose pas
sur une exagération, mais bien sur une réalité et
sur des faits malheureusement trop vrais !
Venons à ces faits, tous incontestables. Comme
pièces justificatives, je vous envoie les affiches de l'hospice impérial de Pékin, que vous
pourrez conserver parmi vos curiosités chinoises.
J'aurais désiré vous en faire moi-même la traduction; mais occupé comme je le suis, cela m'est à
peu près impossible. M. Julien ou tout autre sinologue pourra me suppléer. J'ignore si la poste les
prendra avec cette lettre; en tous cas M.Aymeri,
notre procureur à Chang-haï, vous les enverra
sirement. Mon catéchiste bachelier y a joint une
lettre où vous verrez que les Chinois parlent de
l'infanticide dans les mêmes termes que les
Européens qui connaissent la Chine.
EXEMPLES D'INFANTICIDES ET D'EXPOSITIONS D'ENFANTS
INFIDELES.

Un père de famille ayant plusieurs enfants
prend sa fille qu'il croit de trop, l'étend par
terre, et, armé d'un gros couteau, la coupe en
deux parties.
Même -village. Un père avait une fille dont la

lèvre supérieure était fendue: il saisit une pelle,
la frappe à la tête, la tue, et la partage en plusieurs morceaux.
Encore même village. Un païen ensevelit vivantes deux de ses enfants, la tête en bas et perpendiculairement, les pieds seuls sortant au-dessus
du sol.
Un autre avait deux enfants, un garçon et une
lille. Ne pouvant les nourrir, il s'arme d'une pioche et d'un seul coup met à mort la petite fille.
Quelqu'un accourt et lui arrache le petit garçon
qui lui aussi allait être immolé. Il n'avait été que
blessé d'un premier coup.
Un autre épouse une veuve, mère d'un petit
garçon qu'elle a eu de son premier mari : le nouveau père ne le trouvant pas de son goût, le saisit,
le place sous la roue de son char et l'écrase.
Un autre avait une fille qu'il croyait ne pouvoir
pas nourrir parce qu'il était pauvre: il étend par
terre la pauvre enfant, s'assied dessus à plusieurs
reprises, l'étouffTe et l'écrase sous le poids de son
corps.
Même village. Un petit garçon atteint de la maladie appelée Tcheou-fong est jeté à l'eau par
son père. - Cette maladie de Tchéou-fong est
très-fréquente et très-dangereuse pour les petits

enfants. Celui qui en est atteint éprouve une
contraction de nerfs, sa tête raide penche en
arrière, le corps tremble, la bave lui sort de la
bouche qui se déforme, etc. Sur cent enfants
atteints de cette maladie plus de quatre-vingtdix sont massacrés, jetés ou exposés.
Un père prend son enfant par les pieds et
l'écrase contre une grosse pierre dont on se sert
ici pour battre le blé. Ce petit garçon était atteint
de la petite vérole.
Même village. Un autre enteire vivant son fils
atteint du tcheou -fong.
Encore mnême village. Une femme avait donné
le jour à trois filles : le mari désolé de se voir
tant de tilles, les saisit par le pied et leur fit
sauter la cervelle en les frappant contre des
pierres.
Même village. Un père a trois enfants malades
en même temps: il en prend un par les pieds,
et lui brise la tète contre des pierres: avec un
couteau il partage les deux autres en plusieurs
parties et leur arrache le coeur.
Un autre prend sa fille qu'il croit avoir de
trop, la suspend à une poutre, et, armé d'un long
couteau, la coupe en morceaux.
Une veuve avait une fille de son légitime

époux: voulant passer à de secondes noces, et
voyant que cette fille la gènait pour cela, elle la
jeta dans un puits.
Un père coupe les doigts des mains et des
pieds d'un de ses enfants malade, et le jette
ensuite dans les champs.
Un autre étouffe entre ses mains sa fille qui
ne lui plaisait pas.
Une mère a eu trois enfants : le père les jette
tous trois dans un champ, sous prétexte qu'ils
ne pouvaient pas vivre longtemps.
Un père voit successivement ses trois enfants
atteints dr tcheou-fong: il les jette tous les trois
dans un champ.
Mème village. Un enfant était né avec quatre
inains et quatre pieds: son père l'enterra tout
vivant.
J'ai encore sous les yeux les noms de six familles infidèles de ce même village, qui toutes
ont étouffé ou exposé plusieurs de leurs enfants.
Continuons :
Un père se débarrasse en la tuant de la dernière tille qui lui était née.
Même village. Un autre donne aux chrétiens
ses trois filles jumelles.

M. Talmier, confrère français, et M. Tsay,
confrère chinois, ont tous deux trouvé des enfants exposés sur leur route. J'ai sous les yeux un
grand nombre d'autres faits d'enfants exposés ou
jetés dans les terres.
Un père partage en deux son enfant atteint
du tchéou-fong.
Un autre ensevelit toute vivante sa dernière
lille nouvellement née.
J'ai trouvé cinq ou six cas d'infanticide dans
ce même village: entre autres, un enfant écrasé
avec un marteau, un jeté dans la rivière, deux
exposés devant la porte d'une pagode.
Un père prend sa petite fille par le pied, et lui
brise le crâne contre un arbre.
Une catéchumène m'a avoué, il y a quelques
jours, que sur trois enfants qu'elle avait eus,
elle en avait étouffé deux.
Un père jette sa petite fille du haut d'un mur;
elle est écrasée de cette chute.
Un autre prend par le pied sa fille nouvellenient née, la frappe contre une pierre, puis la
partage en deux.
Même village. Un autre avait déjà plusieurs
enfants: il jette dans son jardin celui qui vient
de naitre, et le laisse mourir de froid.

Une marâtre précipite dans un puits une fille
qui n'était pas de son goût.
Un père ouvre le corps de son fils malade, lui
arrache le coeur, et cherche dans ses entrailles
le siège de sa maladie.
J'ai trouvé dans ce village plusieurs autres
infanticides à peu près du même genre.
Un autre jette sa fille dans les lieux d'aisance,
après lavoir tenue longtemps la tête en bas audessus de ce lieu infect.
Même village. Une vingtaine d'infanticides plus
on moins cruels.
J'ai encore dans mes notes plus de cent autres
exemples. Pardonnez-moi, Monseigneur et Messieurs, ma plume se refuse à vous les retracer et
votre coeur si tendre pour l'enfance doit être navré
de douleur. Toutefois permettez-moi de terminer
par un fait plus horrible que tout ce qui précède.
Dans un village où je vais donner mission souspeu de jours, un infidèle avait enterré son fils
plein de vie, debout, la tête seule paraissant audessus du sol. Une femme chrétienne aperçoit
cette tête humaine et court au malheureux
qu'elle trouve encore respirant: ses yeux avaient
été crevés. Le délivrer, l'emporter dans sa maison, le baptiser, ce fut l'affaire d'un instant-

Mais la cruelle marâtre, digne du père, apprend
ce que vient de faire notre chrétienne; elle se
rue sur elle commnne une lionne à qui on aurait
enlevé ses petits, et demande à grands cris soa
enfant. L'autre se défend, prie, conjure; tout
est inutile : les malédictions et les cris ne cessent que lorsqu'elle l'a emporté. Vous pensez
qu'elle va rappeler à la vie ce petit moribond, le
réchauffer sur son sein maternel; attendez: austôt rentrée chez elle, la tigresse s'arme d'un couteau et dépèce l'innocente victime qui n'est déjà
plus son enfant malheureux, mais un petit auge
envolé au paradis.
Au moment où j'écrivais ces dernières lignes
on m'a apporté de quatre lieues d'ici un petit garçon très-gentil, sans la moindre maladie, couvert à peine, et trouvé dans un champ. On avait
cherché en vain ceux qui l'ont abandonné. Pauvre enfant ! Je l'ai pris entre mes bras et l'ai couvert de baisers; demain je lui donnerai le baptême. C'est le quatrième depuis quelques jours.
Notre confrère, M.Talmier, chargé de cette intéressante famille, est tout joyeux d'avoir un si joli
poupon. Ici nous pourrons recueillir aulant de
garçons que nous voudrons. Il faut avouer pourtant que leur exposition est beaucoup plus rare

que celle des tilles. Nous n'osons pas donner trop
de publicité à notre euvre : bien qu'elle soit
occulte, on nous présente plus d'enfants que
Mgr Mouly ne nous permet d'en recevoir. Le
principal embarras vient du côté des nourrices.
Les bonnes sont rares, et notre cour paternel
se refuse à confier ces petits anges à de mauvaises
nourrices, je veux dire à des femmes qui n'ont
pas suffisamment de quoi allaiter ces chers enfants.
Je termine, Monseigneur et Messieurs, en vous
promettant de travailler avec tout le zèle dont je
serai capable à l'avancement et à la prospérité de
l'OEuvre de la Sainte-Enfance dans la partie de la
vigne du Père de famille confiée à mes soins; tous
mes confrères et surtout Mgr Mouly, notre supérieur et notre Évèque, ne travaillent pas avec un
moindre zèle à cette ouvre de prédilection. Puissions-nous sauver des milliers de petits infidèles!
c'est le désir le plus ardent de mon cour. Parles
petits nous convertirons bientôt les grands. Déjà
depuis que l'OEuvre prospère il y a un grand mouvement dans la classe lettrée et mèmie dans le
peuple; on nous demande de tous côtés des livres
de controverse; on vient nous voir, nous interro-

ger; et si la paix et la liberté religieuse nous

étaient accordées, un nombre infini de païens se
convertiraient. Priez pour la Chine et pour ses
apôtres, priez, Monseigneur et Messieurs, afin
que Dieu touche le coeur de notre diocésain l'empereur Hien-foig. Nous espérons surtout, maintenant que l'Immaculée Conceptie ta été déclarée dogme de l'Église, que Marie conçue sans
péché, patronne de ce vicariat apostolique, laissera tomber un regard de miséricorde sur ces
infortunés et hatera l'époque de leur conversion.
Je suis, etc.
* J.-B. AiNOumL ,
i. p. d. 1. m.
Evéque d'Abydos, Coadj. de lAdm. apost. de Pékin.
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KIANG-SI.

Extrait d'une lettre de M. RouGERa
parents.

ses

iaog-i, Séminaire de Kiou-tou. 8 décembre 1856.
GLOIRE A MARIE IMMACULEE!

BIEN CHERS PARENTS,

Ce n'est que le 7 octobre que j'ai pu recevoir
votre bonne lettre datée du mois d'avril. Ne vous
en étonnez pas, elle a dû venir me trouver non
plus à Ning-po, comme la précédente, mais dans
l'intérieur de la Chine, jusqu'au fond du Kiangsi, où la.guerre met encore un nouvel obstacle
aux communications déjà si difficiles d'ordinaire. Cette difficulté ne tient pas seulement à la
distance des lieux, mais encore et surtout à ce
que dans ce pay&ci vos grandes routes et vos
xxii.
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chemins de fer sont remplacés tout bonnement
par d'étroits sentiers mal entretenus, le long
desquels on ne rencontre ni wagons, ni diligences, ni chevaux, mais de pauvres brouetteurs ou de misérables portefaix. Sept mois et
plus s'étaient écoulés sans que j'apprisse rien
de votre part : jugez si ce fut avec plaisir que
je reçus les nouvelles consolantes que vous me
donnez, et si je tardai à joindre mes actions de
gràces aux vôtres.
Vous vous figurez peut-être qu'on meurt de
faim ici; rassurez-vous: la nourriture n'est pas
la même qu'en France, mais l'appétit n'en
souffre nullement, surtout quand on a pour
besogne, comme moi, outre l'étude de la langue, dix-huit à vingt classes à faire chaque
semaine, soit au grand, soit au petit Séminaire.
Vous vous imaginez peut-être encore dans votre
i>llicitude que les mandarins et leurs satellites
sont tous les jours à mes trousses pour me saisir,
me jeter en prison, me torturer, ou tout au
moins pour me reconduire au port libre d'où
je suis parti; rassurez-vous de même : aujourd'hui les fonctionnaires impériaux, tant au civil
qu'au militaire, ont toute autre chose à faire
que de s'occuper de la religion du Maître du ciel

ou de ceux qui la propagent; ils ont assez de
peine à se démêler eux-mêmes de ces nuées de
rebelles qui, depuis cinq ou six ans, ne prétendent à rien moins qu'à détrôner l'empereur régna ý., qui sont déjà parvenus à établir leur

chef dans la seconde capitale, Nang-king, et qui
cette année mème, se sont emparés de plus
des trois quarts de la province que j'habite. Ces
rebelles sont vraiment le fléau de Dieu et l'instrument de la justice vengeresse qui frappe tout
à la fois et de la manière la plus terrible les
grands et le peuple, les villes et les campagnes,
parce que partout règnent avec l'idolâtrie l'injustice, la corruption et le crime abominable
de l'infanticide. Ah! chers parents, priez, priez,
et faites prier pour cette malheureuse Chine.
Il semble presque qu'il n'y a plus de milieu
pour elle : ou bien elle changera en se décidant
enfin à embrasser la vérité qu'elle repousse depuis tant de siècles, ou bien elle périra de la
propre main de ses enfants. Armé d'un coutelas
sanglant, le front ceint d'un turban, une pièce
d'étoffe rouge autour des reins, le coeur débordant d'audace ou plutôt d'une rage diabolique,
le sipine (c'est le nom des rebelles) se précipite comme une bête féroce sur les villes et

les provinces dont il a résolu de s'emparer. Rien
ne lui résiste ni ne lui échappe; ce qui excite
sa convoitise, il le prend; ce qui le gêne, il le
brûle; ses ennemis, il les massacre. 11 va jusqu'à dévorer sans la moindre pitié ni la moindre
répugnance le cour et le foie des soldats impériaux qui sont tombés sous ses coups. Les
barbares sont si habitués à cette vie d'anthropophages qu'ils peuvent se raconter entre eux
dans quel endroit, dans quelle ville, après quelle
bataille, ils ont mangé des cours d'hommes plus
ou moins gros, des foies plus ou moins voluminiieux. Si vous me dites que j'ai à craindre de la
part de ces monstres qui méritent bien moins
le nom d'hommes que celui de tigres, je vous
croirai assez facilement, après vous avoir cependant bien assuré qu'ils n'en veulent nullement
à notre sainte religion, ni aux chrétiens, ni aux
missionnaires. Au contraire, leur premier soin
en arrivant dans un endroit, c'est de renverser
les poussas ou idoles, voulant faire adorer le
seul vrai Dieu qu'ils appellent le Père du ciel,
et qu'ils semblent adorer eux-mêmes quoiqu'ils
le déshonorent sans cesse par toutes sortes de
vices et de forfaits. Et puis, quand bien même
ils seraient animés de sentiments hostiles contre
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nous, ne savez-vous pas que Notre-Seigneur dans
le saint Évangile nous recommande expressément
de ne point craindre ceux qui ne peuvent tuer que
le corps? Enfin, est-ce qu'il n'y a pas une providence toute spéciale qui veille incessamment sur
le missionnaire? Jusqu'ici depuis mon départ de
Ning-po, et pendant le voyage, et pendant mes
huit mois de séjour à Kiou-tou, malgré tous les
affreux désastres qui désolent le pays, je n'ai
jamais vu le moindre accident menacer ma personne; je n'ai eu qu'à gémir sur le sort épouvantable de tant de malheureux qui perdent
tout en ce monde, et qui se damnent pour
'éternité. Voyez-vous, un prophète l'a prédit: le
bon Dieu nous garde, nous missionnaires, avec le
même soin qu'on garde la prunelle de son oeil;
mille tombent à notre gauche, dix mille à notre
droite, nous sommes en sûreté, nous, le fléau
de Dieu n'ose s'approcher. Nos chers petits
Chinois, tant ceux qui sont déjà en possession
du paradis que ceux qui reçoivent chaque jour
le vètement et la nourriture par notre moyen,
nos saints anges, nos saints protecteurs et patrons, avant tout, notre bonne Mèrej l'immaculée Marie: voilà notre sauvegarde, voilà des
boucliers impénétrables. Maintes fois, nous

avons vu défiler des troupes nombreuses à quelques centaines de pas de notre maison; bien souvent nous avons été témoins des incendies allumés aux environs ou dans les faubourgs de la ville
dont nous dépendons; pendant des mois entiers
nous avons entendu jour et nuit le canon des rebelles qui occupent la place, et celui des Impériaux
qui ont tenté vainement de la reprendre, après
l'avoir lâchement abandonnée; sans cesse nous
sommes environnés de pauvres réfugiés et incendiés qui, avant perdu boutique et maison, ne
pouvant plus faire le plus petit commerce, viennent chercher un asile chez ceux de leurs parents ou de leurs amis qui n'ont point encore
subi le même sort : eh bien, pendant toute
cette année de bouleversement, de désolation
et de terreur sans exemple, nous avons toujours
vécu dans le calme le plus profond.
Si depuis les trois ou quatre semaines qui
viennent de s'écouler, le bon Dieu a semblé vouloir nous faire sentir de plus près l'horreur
des maux qui pèsent sur la province entière,
vous allez voir que ce n'a été que pour éprouver
notre confiance, et nous apprendre à lui abandonner totalement le soin de nos personnes et de
nos Suvres.

Le 21 novembre, jour de la Présentation de
la très-sainte Vierge, les forces des Sipimes
réunies étant venues à bout de chasser de tout
1'arrondissement le reste des soldats impériaux
qui les troublaient encore dans la possession de
la conquête, les généraux, pour faire oublier
aux soldats les fatigues passées et récompenser
le triomphe définitif, accordent trois jours de
pillage dans toute leteudue de I'arrondissement. Imaginez, si vous le pouvez, l'horrible
situation du pauvre peuple des campagnes:
voyez le pays livré sans défense à des bandes
de scélérats ivres du sang des vaincus, et prêts
à commettre tous les crimes plutôt que de retourner à la ville les poches et les mains vides. Il
leur faut des richesses, il leur faut de l'or, de l'argent; ils ont la force et pleine licence: ils pénètrent dans les familles, fouillent coins et recoins,
ou bien pompeusement installés dans le Tseulaug, maison-commune, ils se font traiter en
mandarins et n'en sortent qu'à bous deniers comptants. D'autres, en arrivant dans un village, se
saisissent des premiers individus qui se rencontrent, surtout des jeunes gens et des chefs de
famille, leur attachent les mains derrière le
dos, les entraiinent à la haie à quelque dis-

tance, une lieue, une demi-lieue, et là, entrant
dans une maison, ils les suspendent par les
cheveux à un soliveau, les frappent sans miséricorde à grands coups de baton, enfin leur
mettent le couteau sous la gorge pour forcer
les malheureux à découvrir l'endroit où ils ont
caché leur argent ou leur arracher la promesse
d'une rançon. Quaud les parents sont accourus
pour négocier, les tortures et les menaces de
mort redoublent, afin d'exciter leur compassion
et de vendre plus cher la délivrance. Il se
trouve de ces brigands qui, non satisfaits d'avoir tout volé, or, argent, bijoux, vêtements, etc.,
s'amusent à mettre le feu aux maisons.
Malheur aux villages dont les habitants ont
pris la fuite pour se soustraire avec ce qu'ils possèdent à la terrible visite de ces hôtes : tout y sera
livré aux flammes; les fugitifs, à leur retour, ne
retrouveront plus qu'un amas de cendres fumantes. Si encore on eût été à la merci d'une
seule bande pour un seul pillage; si, après les
trois jours accordés par les chefs, l'ordre se fût
rétabli peu à peu, te mal serait moins désespéré;
mais non : l'avidité, la rapacité du soldat une
fois déchainée, ne sait plus obéir; au lieu de trois
jours, elle en prend huit et plus, de sorte que le

soir on se trouvait exposé à perdre ce qu'on avait
pu sauver le matin, et le lendemain, ce qui avait
échappé la veille. Puis, à peine une troupe a décampé qu'il en survient une seconde, une troisième, etc. Les derniers arrives ne sont pas moins
avides que les premiers; illeur faut aussi leur part.
O mon Dieu! quelle existence; quels serrements
de coeur, quelles angoisses, que de gens plongés
dans le désespoir, sans demeure, sans argent,
sans commerce, exposés à périr de faim ou de
froid! Encore s'ils avaient la connaissance du %rai
Dieu, ils se consoleraient par la patience et l'attente d'une vie meilleure. Mais non, il ne leur est
pas même donné de pouvoir se réfugier auprès
de leurs divinités toutes sourdes et impuissantes
qu'elles sont: elles ont disparu ou bien il n'en
reste que des débris informes: le sipine leur a
brisé tète, bras et jambes. Peuple infortuné, puissent de si terribles châtiments devenir pour toi le
principe d'une conversion parfaite! puisse la bénédiction égaler la malédiction!
Je comprends qu'il vous tarde maintenant de
savoir ce qu'il en est de nous pendant ces jours
si lamentables. Que vous dirai-je là-dessus? Placés si près de la ville avec notre Séminaire,
nous ne sommes pas plus à l'abri de la calamité

356

que le reste de la population, sauf toujours l'assistance de notre Dieu; vivant au milieu de tant
de malheureux, nous devons ressentir quelque
chose de leur affliction. Depuis que les rebelles
victorieux ont obtenu de leurs chefs la liberté du
pillage, il ne se passe pas d'heure qu'on ne vienne
nous dire : Les sipines sont ici, ilssont là; ils ont
dépouillé telle famille, ils ont incendié telle naisoin, tel village; ils ne sont plus qu'à une demilieue; demain certainement, peut-ètre nième
ce soir ils arriveront à Kiou-tou.... Père! Père!
qu'allons-nous devenir ? Les nourrices païennes,
pour se débarrasser, rapportent les petits enfants
recueillis que nous leur avions confiés; les femmes chrétiennes obligées de les recevoir ne sachant plus qu'en faire, se réunissent à la chapelle
pour les y soigner et les deposer en quelque sorte
a nos pieds. Nous le sentons plus vivement que
jamais, en de pareilles extrémités le secours ne
nous peut venir que du Ciel. Aussi, à l'exemple
du Prophliète, levous-nous nos yeax vers la montagne du salut, la céleste Sion. Pleins de confiance en Celle qui se nomme la consolatrice des
affligés et le secours des chrétiens, nous plaçons
son image sur l'autel, nous la constituons gardienne de la maison en lui répétant de toute I'ar-

deur de nos âmes : O sainte Mère de Dieu, nous
voici à vos pieds pour nous mettre sois votre pro-

tection ; dans cette nécessité ne nous abandonnez
pas à nous-mêmes, montrez que vous êtes notre
mère, et délivrez-nous du péril, afin que les païens
reconnaissent la toute-puissance de votre Fils et
l'efficacité de votre protection.
Le jour de l'épreuve directe et personnelle ne
se fit pas attendre. Une première bande pénétra
dans le village par un petit sentier qui n'est pas
à deux minutes de notre Séminaire; mais, ô bonne
Providence! ô assistance de notre Mère! comme
s'ils eussent été conduits par un guide invisible,
sans même détourner la tète pour regarder de
notre côté, its se dirigent droit vers les autres
maisons situées au pied de la colline sur le penchant de laquelle est bâtie notre résidence derrière la chapelle des chrétiens. Ils entrent chez
un homme qu'ils reconnaissent aussitôt pour un
de leurs bons amis, parce que peu de jours auparavant il était allé, au nom de tous ses voisins,
offrir des présents aux principaux chefs de la
ville. Contents du diner qu'on s'empresse de leur
servir et du petit tribut qu'on leur apporte, ils se
retirent paisiblement sans la moindre menace ni
la plus petite démonstration d'hostilité.

N'allez pas croire pourtant que les habitants
de Kiou-tou en aient été quittes à si bon marché.
A peine ceux-ci partis arrivent d'autres visiteurs
ne connaissant personne, marchant fièrement la
tête haute, l'oil en feu, qui réclament avec empire le prix des fatigues qu'ils disent avoir eu à
supporter pour se rendre maitres de la ville et en
chasser les diables envoyés par l'empereur. Toutefois, plus terribles en apparence qu'en réalité,
ils se laissent assez facilement manier; avec un
bon repas et une somme équivalente à quelques
centaines de francs on s'en débarrasse avant la
nuit: de sorte que ce jour-là nous pûmes chanter
notre TeDeunm.
Le lendemain jusqu'à midi, rien d'extraordinaire. Vers les deux heures, après la récitation des
Vêpres, au moment où tous nosélèves, à l'exception d'un seul qui se trouvait malade, venaient
d'entrer à la chapelle pour chanter le chapelet,
j'entends un domestique courir, s'agiter, appeler
avec inquiétude le Supérieur. Je prête l'oreille, et
a l'instantle voilà qui repasse avec la même précipitation accompagné de celui qu'il cherchait. Je n'ai
pas de peine à deviner ce que c'est.Je sors: «Ah!
me crie-t-on, les Sipines sont dans le village....
ils ont monté jusqu'à l'entrée de la chapelle des

chrétiens, et là ils ont pris un pauvre enfant malade et un vieux professeur de chinois, qu'ils entrainent avec eux du côté dela ville; dans le village
ils ont pris également d'autres enfants, et ils exiuont pour rançon des sommes énormes.» Quelles
nouvelles pour des hommes chargés de la conduite
d'un séminaire! Puisqu'on s'empare ainsi des
vieillards et des infirmes, bien sûr on va mettre
la main sur toute cette jeunesse si florissante de
santé. Jugez si nos coeurs et nos yeux se tournèrent vite vers le ciel pour implorer secours et
conseil. Car que faire? quel parti prendre? Renvoyer les enfants dans leur famille? c'est impossible: partout les dangers sont les mêmes; les
chemins regorgent de brigands comme ceux qui
ont jeté le trouble dans notre chère solitude. Le
mieux est donc de recourir cette fois encore à
notre refuge habituel. Pendant qu'on cherche
qui envoyer pour racheter nos deux malheureux captifs, je vais rejoindre nos élèves toujours aux pieds de l'image de Marie, mais devenus muets de peur et incapables de prononcer
un mot de prière. Je cache de mon mieux l'émotion qui m'agite moi-même; par quelques paroles
d'encouragement je leur rends un peu de calme,
et nous achevons le chapelet sans oublier d'ajou-

ter à la fin plusieurs invuocations spéciales à l'intentulion de ceux qui ont été arrachés de la maison
comme de ceux qu elle abrite encore.
Vers les cinq heures, une lueur d'espérance
se laisse entrevoir : il entre dans le village d'autres Sipines qui paraissent moins gueux, dont
l'équipement annonce même des officiers, avec
lesquels il y aura peut-être moyen de s'entendre.
A peine installés dans la maison commune pour
y souper et passer la nuit, on prend la hardiesse
de leur exposer en notre nom ce qui est arrivé
quelques heures auparavant. Ordre de leur part
de faire rendre sur-le-champ et l'élève et le vieux
maitre, avec déclaration, en cas de refus, qu'ils
iront en personnes les délivrer. Ce beau zèle ne
nous sert de rien; les ravisseurs sont cachés à
l'écart : c'est en vain qu'on envoie des gens à leur
recherche; et puis, quand bien même on les découvrirait, quel compte feraient-ils de pareils ordres, puisqu'ils ont pleine licence de piller et de
rançonner. Pendant ce temps-là, ils torturent le
pauvre vieillard qu'ils croient le chef d'une riche
famille, et auquel ils veulent faire promettre bon
gré mal gré des trésors qui n'existent que dans
leurs desirs. De son côté, à la Maion commune, la
bande attablée tient les propos les plus capables

d'épouvanter: «Nous allons voir comment ce gros
village nous traitera; s il ne nous contente pas,

demain, avant de partir, il faut tout brûler, tout
massacrer. » Nous étions nous-mêmes à souper
quand le père d'un de nos élèves, tremblant de
peur, le désespoir peint sur le visage, les yeux
mouillés de grosses larmes, vint nous apporter
ces nouvelles si peu rassurantes. C'était bien plus
qu'il n'en fallait pour remplir l'estomac autant
que la tète et le coeur: le repas ne fut pas long.
Dans cette dernière extrémité notre confiance,
au lieu de diminuer, ne fait que s'accroitre.
Comprenant toutefois que de simples supplications ne sont pas toujours suffisantes pour être
exaucées, nous faisons des promesses et des promesses solennelles. Avant de nous séparer pour
les quelques heures qui doivent encore s'écouler
jusqu'au jour où l'on décidera de notre sort, de
concert avec les familles de l'endroit, nous faisons veu d'élever un autel magnitique à l'mmaculée Marie, reine des anges, et, aussitôt après
l'érection de ce monument de notre reconnaissance, d'y célébrer une neuvaine solennelle d'actions de grâces. Nous ajoutons encore a cette
double promesse celle de cent chapelets de la
diame miséricorde, dévotion que vous ne con-

naissez peut-être pas, mais dont je me propose
de vous dire un mot en terminant.
Le sommeil déjà retardé par les arrangements
dont je viens de vous parler ne fut ni bien profond ni trop prolongé: avant quatre heures du
matin tout le monde était sur pied. Je vous avoue
que je commençai par faire une bonne confession, afin de célébrer ensuite le saint sacrifice de
la Messe comme pour la dernière fois, au moins
dans notre maison de Kiou-tou. Mais que ne peuvent point les gémissements et les cris des enfants
sur le cour de leur mère, de cette mère qui nous
a été donnée au pied de la croix où elle a si bien
appris de sa propre douleur à compatir à la douleur d'autrui ? Marie se montra véritablement en ce
jour la consolatrice des affligés et le secours des
chrétiens. Au lieu de l'incendie et du massacre,
le village en fut quitte pour une somme considérable, il est vrai, mais qui rachetait la vieille
maison paternelle et peut-être même la vie.
Grâce à la miséricode de Dieu et à l'intercession
de notre puissante avocate, voilà les ceurs un peu
rassurés pour cette partie de l'épreuve: l'autre
reste encore. Comment notre pauvre petit malade aura-t-il passé la nuit avec son compagnon
d'i0fortune? Comment aura-t-il été garanti contre
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la rigueur de la saison ? Si loin de nous, en pareilles mains, quels soins aura-t-il pu recevoir ? Et
une fois le jour venu que va-t-on faire de lui
ainsi que de notre vieux maître? Pendant que ces
pensées et mille autres du même genre tourmentent nos coeurs, voici un messager qui
apporte une lettre. C'est un billet dans lequel
notre vieux maître d'école nous apprend et l'endroit où il se trouve et les mauvais traitements
qu'on lui fait subir. Quant au jeune homme,
vainement il a allégué qu'il n'est qu'un pauvre
écolier, qu'il ne possède pas une sapèque, que
ses parents sont d'un autre arrondissement fort
éloigné de celui dans lequel il est venu étudier,
qu'il lui est tout à fait impossible de se procurer
quoi que ce soit pour le moment; vainement
aussi le vieillard a promis ce qu'il a et même ce
qu'il n'a pas : on ne veut consentir à les lâcher
que lorsque les gens de la maison où ils ont été
pris viendront payer leur rançon. A l'instant
nous faisons partir des chrétiens avec quelque
argent, aimant mieux nous priver du nécessaire
que de laisser plus longtemps dans la peine ceux
dont la séparation d'un jour et d'une nuit nous
paraissait déjà si longue. Enfin, vers les huit
heures du soir, après avoir versé des larmes de
XXII.
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douleur sur le sort des villages.voisins incendiés à
la nuit tombante par des sipines encore plus impitoyables que ceux qui nous avaient jetés nousmêmes dans l'épouvante, nous pouvons en verser
dejoie en voyant reparaitre au milieu de nous les
deux prisonniers. Le pauvre vieillard était quasi
mort, tantilavait reçu de coups de bâton et sur les
bras et sur les jambes et sur le dos et sur la tète.
Pour le petit malade, on ne l'avait presque pas
maltraité ; on s'était contenté de le lier pour
mieux s'assurer de sa personne; mais la fatigue
de la course, soit pour aller, soit pour revenir,
lavait tellement harassé que la première chose à
faire fut de le mettre au lit, en attendant qu'on
lui préparàt quelque peu de nourriture pour réparer ses forces. Nous ne pou ions nous séparer
de lui, tant nous étions heureux de lui prodiguer
nos soins; et puis nous avions mille questions à
faire, il avait mille clioses à nous dire : ce fut tout
une longue histoire interrompue par des soupirs
et par nos larmes!
Vraiment le Ciel avait veillé sur cet enfant;
en lui avait été accomplie la promesse du Sauveur à sesApôtres, quand il leur prédit ce qu'ils
auraient à endurer de la part des méchants : «Ne
vous inquiétez nullement de ce que vous devez

répondre, car c'est l'Esprit de Dieu qui parlera
par votre bouche. » Admirez ni effet la sagesse,
la prudence et la force de notre jeune Chinois.
Un sipine menaçant de le tuer s'il ne veut pas
promettre rançon: - Eh bien, alors, tue-moi:
puisque je n'ai rien, je ne puis rien promettre;
je ne suis venu ici que pour étudier, mes parents
demeurant à plus de six journées de marche. On lui fait toutes sortes de questions curieuses
sur la maison où il étudie; on lui demande en
particulier dans quelle chambre on a caché l'argent, car on sait qu'il y a là des étrangers, des
Européens, des Français, et on suppose qu'ils
sont très-riches, puisqu'ils ont fait bâtir une maison aussi vaste qu'un séminaire. - Vous vous
trompez bien, dit l'enfant, en vous imaginant
que cette grande maison est habitée par des
riches, et qu'il y a là des trésors cachés dans
quelque chambre secrète. Est-ce qu'en voyant
une pagode, la grandeur de cet édifice et la splendeur de ses ornements vous font soupçonner
qu'il y a dedans quelque personnage extraordinaire dont les coffres regorgent d'or et d'argent?
Pas le moins du monde, parce que vous savez
fort bien qu'elle a été bâtie aux frais du public,
et que c'est le domaine de toutes les familles de

l'endroit. Il en est de même du Tien-ichou-iang,
temple du maitre du ciel, la résidence des missionnaires : l'argent dont on s'est servi pour le
bâtir n'est pas l'argent d'un seul individu; ce
sont des milliers de familles, des millions d'individus qui l'ont fourni. - On veut I'engager à
se faire sipine, à suivre les rebelles; pour I'attirer
et le gagner plus facilement, on le flatte, on le
caresse, on lui fait toutes sortes de promesses
séduisantes, on lui dit qu'il aura de beaux habits, qu'il pourra porter des ornements en or,
qu'il voyagera à cheval, qu'on le placera auprès
des chefs, qu'il obtiendra bientôt quelque grade
distingué, et que pour sa maladie on lui trouvera
des médecins si habiles qu'il se guérira en moins
de quatre ou cinq jours. Il répond, sans se déconcerter, que toutes ces promesses ne le touchent nullement, qu'il ne consentira jamais à les
suivre, et qu'il préfère mourir à l'instant plutôt
que d'agir comme ils font. Ces suppôts de Satan, non moins corrompus qu'avides de richesses,
osent hasarder des propositions contraires à sa
vertu : ils sont traités de manière à ne pas revenir à la charge. Bénie soit encore une fois la providence de notre Dieu qui, voulant éprouver
notre confiance par cette petite participation aux

misères communes, a permis qu'on nous enlevât
précisément le plus intelligent de nos enfants, le
moins exposé à nous trahir ou à se laisser séduire, le plus capable de plaider sa cause et la
nôtre. Le matin même du jour où nous arriva
cette aventure, un autre élève, également malade
et qui couchait dans la même chambre, était retourné dans sa famille pour se rétablir plus
promptement: nouvelle marque de la protection
divine, car, s'il fût resté, il aurait été pris aussi et
n'eût certainement pas montré autant de sangfroid et de hardiesse.
Admirez un peu le secret de tout ceci : nous
avions besoin pour notre renommée et pour le
bien de la Religion de souffrir quelque chose de
la part des sipines; pourquoi? parce que la plupart des paiens des environs, nous voyant continuer nos oeuvres avec la même ardeur et la même
sécurité qu'auparavant, s'imaginaient que nous
étions du parti de ces gens-là, que nous avions
des rapports avec eux, qu'ils nous soutenaient,
que vraisemblablement notre vaste maison cachait des dépôts d'armes. C'était peu honorable
et peu sûr pour nous d'être confondus avec les
rebelles, c'était mortel pour la religion. Il y a
bien entre le sipine et le chrétien cela de com-

mun que le premier renverse toutes les idoles et
veut faire adorer le seul vrai Dieu, qu'il appelle
Tien-fou, le Père du ciel; mais en revanche il
se livre à tant d'abominations, que nous avons à
craindre la seule idée de rapprochement entre
les deux cultes. Notre petite mésaventure est venue à point détromper un chacun.
Nous étions loin de nous croire assurés de l'avenir pour avoir échappé cette fois. Il courait des
bruits de menaces de visite à la demeure des
Européens bien plus pour s'emparer des élèves
que pour prendre notre argent. Nous voilà donc
avertis là-dessus; que faire? s'alarmer, c'est
perdre son temps et sa peine? se plaindre, c'est
offenser le bon Dieu ? se désespérer, c'est ce qu'il
y a de plus indigue d'un chrétien et surtout d'un
missionnaire, qui sait que tout arrive par la permission du Seigneur, pour notre plus grand bien,
quoique nous n'en voyions souvent ni le pourquoi ni le comment. Espérer, shumilier sous la
main de celui qui ne frappe que par amour,
prier de tout cour, crier pardon au cour de
Jésus, assistance au cour de Marie, c'était le
parti le plus sage, ce fut aussi celui que nous essayàmes de suivre de notre mieux, sans négliger,
bien entendu les règles de la prudence humaine.

Longtemps déjà avant la susdite affaire nous
avions, àla faveur des ténèbres, enfoui en lieu sûr
les fonds de la Sainte-Enfance destinés à nourrir et à vêtir nos petits orphelins jusqu'à l'époque d'une nouvelle recette; restait donc à
s'occuper du personnel de la maison.
Apres un sommeil de courte durée tout le
monde fut sur pied. A quatre heures les élèves
entendent la sainte Messe, et aussitôt après, bien
,vant la plus faible lueur du jour, nous les fai.sons partir secrètement pour un petit village voisin réputé très-pauvre, où pas un sipine ne s'était
encore avisé de passer. Tout y avait été organisé
pendant la première partie de la nuit pour une
occupation provisoire et mystérieuse; des greniers obscurs habités jusque-là par les rats s'étaient soudain transformés en dortoir, réfectoire,
salle d'étude, de récréation et même d'oraison.
Rien ne manquait à l'organisation nouvelle de
notre Séminaire; il avait à la fois supérieur et professeur en la personne d'un jeune confrère chinois
que nous cachons avec autant de soin que les enfants, parce qu'il ne court pas moins de risques.
Restés seuls à la maison, un autre confrère
français et moi, n'ayant plus à répondre que de
nous deux, nous attendions sans crainte et de

pied ferme tous les visiteurs qui voudraient se
présenter. Chaque fois qu'on frappait à la porte,
nous nous imaginions avoir affaire à quelque
bande nouvelle. Un jour, deux jours se passent,

personne ne parait : plus de doute possible, du
haut du ciel notre bonne mère nous cache pour
ainsi dire sous l'ombre de sa protection.
Cependant le congé de pleine licence accordé
aux vainqueurs approchait de sa fin; chacun
commençait peu à peu à.reprendre le chemin de
la ville; le signal du rappel était donné; de sorti
que cette fois encore nos soucis se terminèrent
par des actions de grâces. Le Séminaire sortit
joyeux de son trou, et s'en revint joyeux à Kioutou pour commencer avec nous la neuvaine
préparatoire à la belle fête de l'Immaculée Conception. Vous décrire avec quelle joie, avec quelle
solennité, missionnaires, séminaristes et chrétiens
ont célébré cette fête, c'est impossible. Tout ce
que je puis dire, c'est qu'elle fut vraiment extraordinaire pour le pays. A la profession de notre
ferme croyance au dogme proclamé deux ans
auparavant, nous voulûmes ajouter l'expression
de notre reconnaissance. Vous allez voir par un
nouveau trait que je serais tenté de dire miraculeux, si cette reconnaissance était méritée.

Les sipines charges des dépouilles du pauvre
peuple ne sont pas encore satisfaits : il faut des
hommes pour se recruter et assurer la conquête.
Nous savions qu'ils parcouraient les campagnes
pour enrôler de vive force, et qu'ils s'emparaient
de préférence des jeunes gens et des enfants de
douze à quinze ans. Toutefois, dans l'impossibilité absolue de renvoyer nos élèves à leurs parents, nous vivions à l'ordinaire, continuant nos
classes, défendus de l'ennemi par cette Tour de
David qui nous avait si bien gardés jusque-là. Le
.10 décembre, deuxième jour del'octave de l'Immaculée Conception et fête de la Translation de la
sainte maison de Nazareth à Loretle, dèsla pointe
dujour,personne nes'y attendant, voilà les sipines
dans le village, aux portes du Séminaire. Ils
entrent, pénètrent dans les cuisines, au réfectoire,
à la dépense et dans les autres salles du bas, font
tout le tour de la maison, examinent les corridors
et les cours. Nulle voix, aucun bruit... Ils s'imaginent que tous les élèves ont évacué la maison restée déserte. Dans cette persuasion ils se font servir
le thé à notre table par un fidèle domestique qui
se contente de dire que le maître de la maison est
occupé à ses affaires à quelque distance de là;
puis, sans plus de perquisitions, sans songer à
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ouvrir les portes du double escalier qui conduit
à l'étage supérieur, ils reprennent le chemin par
lequel ils sont venus. Pour le coup je double
mon Gloire à Marie, Gloire à Marie! J'étais en
haut avec toute la communauté, je célébrais
tranquillement la Messe pour les séminaristes qui
l'entendaient dans le plus profond recueillement;
M. le Supérieur et le jeune confrère chinois la
célébraient également à la chapelle des chrétiens. Un petit quart d'heure plus tard les enfants
auraient tous été en bas chantant à haute voix
leurs lecons chinoises; on nous les eût ravis jusqu'au dernier, sans espoir d° rachat peut-être,
car les enrôleurs avaient ordre des chefs de ne
pas recevoir une sapèque sous peine de mort.
Après un pareil prodige de protection je ne sais
plus que répéter mon refrain : Gloire à Marie!!!
C'est pourquoi je me hâte de terminer en vous
invitant à vous confier plus que jamais en Marie
immaculée.
Votre tout dévoué, etc.
AD. ROUGER,

i. p. d. 1. m.

Lettre de M. ANOT, Missionnaire au Kiang-si, à
M. ÉTIENNE, Supérieur général, à Paris.

Kien-tchang-fon, 15 d&cembre 1856.

MONSIEUR

ET TRÉS-RONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
J'ai reçu avec bonheur votre petite lettre du
10 juillet dernier, renfermant une prophétie qui
s'accomplit. Notre Kiangsi, oui notre Kiang-si
semble déjà tenir trois grands avantages sur
toutes nos autres provinces de Chine: sécurité
pour les Européens, liberté religieuse, destruction
des idoles. Dieu a bien permis que nous passions
des jours amers et que nous souffrions quelque
chose au milieu de tant de calamités; mais ce fut
court, et assez peu de chose. Bientôt nous avons
éprouvé la faveur d'une protection spéciale de la
part de notre bonne Mère que nous invoquions

sans cesse sous le titre de sa Conception Immaculée. Comme il vous est facile de le penser,
la besogne est telle qu'on ne vient pas à bout de
tout faire; je suis donc dans la nécessité de ne
vous adresser qu'un récit bien abrégé.
Une province entière nous tend les bras et
implore notre secours. Que de vies l'OEuvre de la
Sainte-Enfance va sauver! Quelle multitude
d'enfants à recueillir! Insuffisants déjà pour
l'oeuvre des missions, comment pourrons-nous
faire avec ces nouvelles nécessités? Déjà nous
sommes chargés de plus de six cents enfants! Les
Chinois s'entendent si peu à cette sorte d'euvre,
ils montrent si peu de bonne volonté en général,
qu'il nous faudra nécessairement des Soeurs de
la Charité.
Je voudrais pouvoir vous montrer tous ces
poussas ou idoles gisant au milieu des chemins!
Quel plaisir pour moi de les voir dans cet état
après treize ans d'attente ! Mais cela ne suffit
pas: elles sont encore dans le coeur des Chinois.
Ce coeur transi par la crainte ne trouvant plus
d'appui, doit naturellement se tourner vers le
Dieu de l'éternelle espérance. Quant aux nouveaux maîtres que l'on disait protestants, que nous
craignions de trouver ennemis du catholicisme,

ils ne sont ni l'un ni l'autre. Le chef Ly, quej'ai
rencontré, avec qui j'ai causé, me parait tout à
fait indifférent là-dessus, ou plutôt il ne sait pas
distinguer deux cultes de Dieu. Nous, catholiques, avant l'initiative, façonnés à la langue et
aux usages du pays, nous tenons donc favantage.
30 décembre. - J'ai laissé cette lettre ouverte
dans la pensée que j'aurais peut-être à y ajouter
des choses importantes avant le départ du courrier. En effet, voici encore du nouveau, ou plutôt
la confirmation de ce qui précède. Si nous avons
le bonheur que les nouveaux maîtres de Kiang-si
établissent un gouvernement solide dans notre
province, nous sommes en pleine jouissance de
la plus complète liberté pour nos ceuvres.
Vous allez en juger par ce qui m'est arrivé
hier.
Déjà j'avais eu une entrevue avec le grand
chef Ly, qui gouverne le département de Kientchang-fou, et a sous lui cinq grandes villes avec
leurs districts; j'en ai eu une seconde. Comme les
routes n'offrent aucune sécurité, soit pour l'argent à porter ça et là, soit même pour les confrères en voyage, nous nous trouvions dans une
absolue nécessité d'avoir recours à l'autorité pour

obtenir des cartes de sûreté bien en règle. J'envoyai donc un messager à la ville avec une lettre
et quelques petits présents. On me répondit avec
beaucoup d'honnêteté, que l'on voulait me donner à moi-même ces cartes, et puis sous certain
prétexte on nie priait de venir en personoes:Je
me suis donc rendu au palais de Ly. La première
fois j'avais pris pour socius, selon la règle,
M. Montels: cette fois j'ai pris M. Rouger. Nous
avons été reçus avec les plus grandes démonstrations d'amitié. Pour quelle raison ? c'est encore
un mystère. Nous avons eu de longues conversations, et à la fin du repas, où il m'avait offert la
première place que je refusai comme de juste,
le gouverneur me dit: Pour moi, j'entre dans vos
idées sur la religion, nous serons unis de coeur;
dans peu de jours j'irai chez vous en grande
pompe sous prétexte d'affaires publiques, mais
en réalité pour pouvoir causer à huis-clos
et sans témoins: ici je n'ai pas assez de, liberté.
Gardez-moi le secret. Vous êtes venus de votre
royaume nous prêcher la religion de Dieu : c'est
une excellente oeuvre. A bas les idoles! (Et il fit
de grands gestes.) Allez, nous leur ferons bon
quartier. A bas les poussas! - Fort bien, lui
dis-je, mais il est à craindre que ces idoles ou

poussas ne soient point mises à bas du cour des
peuples comme de leurs siéges et autels: il me
semble donc qu'il serait utile de faire répandre
de petits livres qui expliqueraient avec clarté et
simplicité, d'une part l'origine et la sottise des
superstitions idolâtriques, de l'autre la vérité et
l'excellence du culte de Dieu. De cette manière,
dans l'effroi des esprits et dans leur désespoir de
se trouver sans divinité, naturellement ils se
tourneront vers nous. Tenez, si vous voulez, je
ferai imprimer ces ouvrages. (Je les lui présente,,
un entre autres, portant le nom fameux de HuKou"G-aM

, ministre de la dynastie des Mings,

célèbre par sa piété et ses grands services religieux et civils.) - Bien, bien, s'écrie le gouverneur, donnez-moi cela, je me charge de le faire
répandre partout!
On apporte en ce moment sept cartes de stireté,
une pour chaque confrère; sur quoi Ly ajoute :
« Toutes les cartes que vous désirerez vous
les aurez, ainsi ne craignez pas de demander. Je désirerais avoir des nouvelles du Y-oUAGiG,

un des cinq chefs et roi de tout le Kiang-si. Il me
les donne. -

Pourrions-nous le voirt -

Oui,

certainement; cest le meilleur des hommes,
mais il faut que vous descendiez à Fou-tcheou :

il s'y trouvera dans peu, à notre quartiergénéral.
Quel admirable changement! Depuis des siècles
jamais grand mandarin ne s'est ainsi ouvert avec
un Européen, avec un missionnaire. Ce caractère
chinois, si soupçonneux, si fourbe, surtout à
l'égard des étrangers, on ne le reconnaît plus.
De peur que je ne le crusse pas pleinement, Ly
étaittoujours àinvoquer la simplicité, lafranchise;
moi, de mon côté, je n'ai rien oublié pour y aller
avec la simplicité recommandée par saint Vincent, répétant à mon interlocuteur que sans ces
vertus il était impossible de se faire croire en
Chine, que nous, venus pour y prêcher la vérité,
avions la duplicité en horreur. - Il en eut bientôt une preuve : la sottise d'un chrétien ayant
fait espérer que nous pourrions procurer aux
Sipines des fusils extraordinaires, Ly m'écrivit
pour en demander huit; je répondis net : « Nous
sommes missionnaires et non pas soldats. ,
J'avais oublié de vous dire que je m'informai
dans notre entretien si les assiégés ont des Européens dans leurs rangs. « Non, me répondit-il,
" il s'en trouve seulement deux à Nankin qui
" s'appellent, l'un Lo, et l'autre Ling. Ils ont
a été pris parmi les Impériaux servant contre

» nous. En pareil cas, ceux-ci les auraient mas-» sacrés sur-le-champ : nous les avons épargnés,

i nous, à la condition de se mettre de notre parti,
» ce qu'ils acceptèrent. Ils ne veulent plus nous
r quitter. Du reste, j'ignore a quelle nation ils
» nppartlieinnent. »
ANOT,

i. p. d. 1. m.
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Lettre de M. MONTELS à M. SALVAYRE, Procureur

général, à Paris.
Séminaire de Kiou-tou,

20 décembre

18i6.

MON CHER CONFRÈBE ET COUSIN,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nous pour
jamais!
Peu après le départ de Mgr1Danicourt pour
Ning-po, je fus envoyé dans le département de
Kouan-sin-fou, limitrophe de la province du Tchékiang, où quatre mois auparavant M. Anot avait
inauguré la Sainte-Enfance en désignant les meilleurs chrétiens pour aller à la recherche de ces
pauvres abandonnés. Dès le début on en avait
recueilli cent vingt-et-un, sur lesquels trentehuit sont déjà allés jouir du ciel. Effrayés d'une
telle moisson, les moissonneurs spirituels commençaient à perdre courage , à l'idée de la solli-

citude et du tracas dont les menaçait tout ce
petit monde-là. Dans quelques endroits même
on ne voulait plus recevoir d'enfants, crainte
de ne pouvoir pas les soigner ou de manquer de
ressources. Heureusement la présence du missionnaire vint à propos ranimer les courages.
Tous se mirent à l'euvre de si bonne volonté que
quarante jours après mon. arrivée le nombre des
enfants recueillis avait plus que doublé et atteint
le chiffre de deux cent cinquante-trois, dont
une cinquantaine s'envola bientôt au paradis.
Outre ceux-là on a encore baptisé cent quatrevingt-quinze enfants païens en danger de mort,
parmi lesquels cent trente-quatre jouissent déjà
de l'éternel bonheur. Par ces résultats obtenus
en six mois dans ce seul district, vous pouvez
juger du bel avenir réservé à la Sainte-Enfance
dans tout le Kiang-si, province qui renferme
douze autres départements aussi grands, aussi
populeux, aussi misérables que celui-ci, et ou les
chrétiens bien plus nombreux encore pourront
nous aider efficacemeSm.
Un autre fruit de cette oeuvre si admirable,
c'est de faire estimer et aimer notre sainte
religion. L'expérieSce prouve donc de plus en
plus que nous avons la un excellent mnoyen de

propagation évangélique. Dans une seule chrétienté où elle est établie, j'ai distribué une quarantaine de chapelets à de fervents catéchumènes qui, dans le désir de recevoir bientôt le
baptême, étudient sérieusement le catéchisme,
et ne craignent pas de faire une lieue et plus
après leurs travaux de la journée pour venir à
la chapelle réciter la prière du soir. Si vous
leur demandez pourquoi surtout ils désirent se
faire chrétiens, ils vous répondent : parce que
cette religion est très-bienfaisante, recueillant
les enfants abandonnés, leur procurant des
nourrices, des habits, et pourvoyant à tous leurs
besoins. Ils sont extrêmement édifiés et dans
l'admiration lorsqu'on leur parle de l'organisation de la Sainte-Enfance en France et dans
les autres pays catholiques; eux aussi désirent
faire partie d'une oeuvre si belle, même avant
d'avoir été admis au baptême.
Dans les circonstances actuelles, la SainteEnfance sert encore merveilleusement à nous
distinguer des Rouges. Ceux qui ne nous ont
pas examinés de près, les voyant mettre en
pièces les Poussas et adorer le Tien-fou, pensent que rebelles et chrétiens font cause commune: notre charité les détrompe par son con-

traste avec la férocité de nos prétendus associés.
Ces consolations adoucissent un peu l'amertume de la tristesse que nous cause nécessairement le spectacle de cette terrible révolution
chinoise. Laissant à d'autres la tâche d'entrer
dans de trop affligeants détails, je me bornerai à
vous parler simplement de quelques faits personnels.
Comme notre Séminaire ne peut se servir
que de piastres martelées, notre procureur provincial m'avait confié, à mon départ pour
Kouan-sin-fou, 500 carolus, afin de les échanger en piastres brisées dans l'excellent marché
de Ho-kéou. J'en tirai 422 onces d'argent dont
je laissai 193 pour pourvoir aux frais de la
Sainte-Enfance dans ce district, le mois courant, et avec le reste je me remis en marche.
Déjà j'avais fait plus de trois journées de chemin,
il ne me restait pue sept petites lieues jusqu'au
Séminaire, lorsqu'au petit village de lam-fangkiao, sur la grande route, à uue lieue et demie
de la ville de Kin-ki-hien, tombée au pouvoir
des Rouges depuis mon dernier passage, le bon
Dieu, dans les desseins de sa providence, me
fit rencontrer une de leurs bandes. Elle était
composée d'une quinzaine d'hommes. Deux chefs

marchaient à la tête, suivis de deux drapeaux
jaunes. Tous portaient ua bonnet rouge en soie
sur la tète et un sabre au côté, les deux seuls
articles qui constituaient l'uniforme. Le reste
de l'accoutrement n'était qu'une bigarrure de
jaune, de rouge, etc. Le chef, personnage assez
grossier, paraissant avoir une cinquantaine d'années, nie demande qui je suis, d'où je viens,
où je vais, quelles sont les miarchandises que
je porte. Je réponds que je viens de Ho-kéou,
que je vais à Kiou-toti, à sept lieues de là;
que je porte. vingt livres de cire achetées pour
mon usage; que tout le reste consiste en habits
et linge de corps. Je n'avais pas fini de répondre
qu'une façon de sous-chef, d'une trentaine
d'années tout au plus, fier comme un foudre
de guerre, met sa main dans ma poche à la
façon des voleurs ordinaires, et en arrache violemment ma montre et mon chapelet. - Ces
objets n'ont rien de comprometant, lui dis-je;
je me sers de ce chapelet pour prier le Maitre
du ciel que tu adores. -

En même temps je

fais un geste pour reprendre la montre de ses
mains. Mais lui avec indignation : - Comment?
cela est à moi. -- Et il l'empoche. On défait
alors les cordes des brouettes pour examiner

tout mou bagage. Trop sûr de ce qui sera fait
de l'argent, je tire à l'écart le commandant,
à qui je confie que je suis un étranger à cheveux roux, prêtre du Maitre du ciel; qu'il prenne
donc bien garde à la conduite de ses gens envers
moi. Convaincu par l'inspection de ma queue
que je suis bien Européen, il ordonne de renouer
et me dit que je. vais les suivre à Fou-tcheoufou, grand quartier des Rouges dans la partie
Est du Kiang-si où se trouvaient quatre chefs
supérieurs à la tète de quarante mille hommes.
- Bon, lui dis-je, très-volontiers, car je désire
voir vos chefs. - Me voilà donc en marche avec
la compagnie singulièrement intriguée, qui parle
beaucoup, semble se consulter et finalement avoir
changé d'avis. A quelques centaines de pas plus
loin, nous nous trouvons en face du Ssétang de
l'endroit (temple des ancêtres). On entre, on
s'assied, on boit le thé; après quoi, notre commandant déclare qu'il veut examiner lui-même notre
bagage. Le lit estdéplié, lesdeux couvertures mises
de côté; l'une en laine sera pour le chef; l'autre
en coton pour le sous-chef. Ouverture faite d'une
petite boîte, il s'y trouve des chapelets, des médailles, des images, des scapulaires rouges, quelques-uns de mes cahiers et de mes livres latins:

cela produisit peu de sensation; mes inquisiteurs
prennent seulement deux douzaines de scapulaires et continuent les recherches. Un reliquaire en argent, attaché à mon crucifix, allire
l'attention; je vois le sous-chef prêt à le détacher
et à se l'approprier. Prenant alors un ton sévère :
Si tu touches à cet objet, lui dis-je, certainement
le Tien-fou te punira. Si tu connaissais clairement la doctrine du Tien-fou, tu saurais que cela
est saint, et tu n'oserais pas le profaner; rendsmoi ce reliquaire. -Par

respect humain sans

doute et crainte de ses compaguons, au nom du
Tien-fou il laisse là christ et reliquaire. Le chef
essaie ensuite d'ouvrir une petite caisse en baiubou contenant mon linge et l'argent du procureur. Je lui répète plusieurs fois qu'elle ne renferme que mon trousseau; mais il veut absolument
la voir, et menace de la briser : force est donc de
lui en remettre la clef avec recommandation
d'être très-prudent, de bien prendre garde à ce
qu'il va faire. Il examine chaque objet l'un après
l'autre et met de côté tout ce qui peut servir à
son usage, savoir : 4 mouchoirs, 3 pantalons de
dessous et de dessus, 2 makoua (habits exterieurs),
dont l'un en peau; 3 paires de bas, I ceinture4
2 paires de souliers, 3 culottes d'été, d'hiver et

de voyage, etc.; enfin il aperçoit les paquets de
piastres (il y avait 330 pièces), il les enlève avec
avidité, et les remet à son lieutenant, qui va les
déposer je ne sais où. L'examen continue. D'abord
on rejette la cire; mais sur l'observation qu'elle
sera excellente pour faire des chandelles, elle est
mise à part pour cet usage : 60 livres d'une boisson faite avec le riz, présent d'un catéchiste, sont
pareillement confisquées. Bref, on ne me laisse
presque plus rien que les habits assez légers que
je porte sur moi. Commençant à sentir le froid à
l'approche de lanuit, je prie ces honnêtes voleurs
d'avoir pitié de moi, de vouloir bien me restituer
une robe pour que je sauve au moins ma santé.
On m'en donne une en coton. Cela fait, j'aperçois la boite aux saintes Huiles entre les mains du
sous-chef ; je la lui arrache en lui criant: Prends
garde à toi, malheureux ! cet objet est saint, tu
n'as pas le droit de le toucher; dans ces boites
d'argent se trouve de l'huile consacrée dont nous
nous servons, nous prêtres du Maitre du ciel,
pour l'utilité des chrétiens malades. Si tu connaissais la doctrine de Tien-fou, tu n'aurais pasosé toucher à ce céleste médicament. Alors
ouvrant moi-même les boîtes, je lui fais voir
qu'elles ne contiennent que de l'huile. Lui qui

avait cru tenir de lopium, consent à me les
laisser. Un peu encouragé par ces petites concessions, je cède à l'envie de hausser le ton î
« Vous savez fort bien que je suis Européen et
prêtre du Seigneur du ciel. Nous sommes ici non
pour commercer niais pour convertir. Nous combattons nous aussi les Poussas, nous prêchons le
culte du Tien-fou; ainsi entre vous et nous il y a
amitié. Ce que vous faites là n'en est que plus
indigne. Vous allez perdre votre réputation et la
confiance du peuple. Est-ce que je n'avais pas lu
vos placards affichés partout pour rassurer les
voyageurs? Oui, je les avais lus, et voilà pourquoi,
sachant que les Rouges étaient à Kin-ki-hien, je
n'ai pas hésité à passer par ici; et vous, pour prix
de ma confiance, vous me dévalisez complétement comme feraient des voleurs de grand chemin. Peut-être à cause de l'attentat que vous
commettez aujourd'hui, aucun voyageur d'ici à
un mois n'osera plus passer par cette grand'route.
En vérité vous ne remplissez pas vos obligations,
vous agissez contre votre conscience :je vous défie
de le nier, linjustice est patente. » - Celte péroraison parait émoustiller le terrible lieutenant;
il se lève avec une certaine colère et d'un air
indigné' va parler en secret à quelques-uns de

ses hommes. Pendant ce colloque le chrétien qui
me suivait vient de son côté m'engager à me
taire, observant que c'est assez comme cela, trop
même. Sans l'écouter j'achève ce que j'avais préparé : « Vous pouvez faire à votre gré puisque
vous êtes les plus forts; mais sachez que bientôt
notre consul de Chang-haïsera instruit de ce brigandage et qu'il le dénoncera à votre empereur
de Nan-kin. Nous autres Européens nous sommes
tout-puissants; les moyens ne nous manqueront
pas pour vous faire restituer ce vol. » -Voulant
en finir avec mes discours, on me rend 10 piastres
et on me permet de continuer ma route. - Je
commence à sentir le froid, dis-je alors, rendezmoi le makoua en peau.-Ilsexaminent cet habit,
voient qu'il est encore très-bon, tiennent conseil
pendant deux ou trois minutes et me disent : Le
frère -

en indiquant le chef -

a besoin de cet

habit; voilà encore cinq piastres, va-t'en. -Bien,
mais délivrez-moi un passe-port, afin que vos frères que je rencontrerai sachent que vous m'avez
examiné, et ne me tracassent pas à leur tour. Ils font grande difficulté. - Sans une feuille de
sûreté je ne bouge pas d'ici.-Enfin le commandant rédigeun passe-port où il indique son corps,
sa compagnie, son grade, l'endroit oii il se trouve,

et me remet celle pièce accusatrice si importante
en cas de poursuite contre lui et sa bande.
Mes gens, qui avaient grand' peur d'être conduits à Fou-tcheou-fou et probablement enrôlés
parmi les Rouges, n'ont pas entendu en entier
la bienheureuse permission de continuer la
route, que la main est à la brouette, et les voilà
sortis du Ssétang, sans regarder si je les suis ou
si je ne les suis pas. Déjà ils sont loin de moi, et
il me faut bien penser à les rejoindre. Je donne
une vigoureuse poignée de main au vieux commandant assez ébahi de cette cordialité; je lui
dis et lui répète que mon affaire n'est pas terminée, que nous sommes amis, et que nous nous
reverrons probablement.
Au bout d'une demi-lieue, mes deux brouetteurs païens, effrayés tout de bon, refusent
d'aller plus loin, me disant de leur donner ce
que je voudrai pour leur peine, parce qu'ils
entendent absolument retourner chez eux. Me
voilà donc seul sur le chemin avec mon chrétien,
qui ne connait pas plus que moi la route à
suivre. Le bon Dieu vint à notre secours : un
païen de l'endroit, voyant ma détresse, consent
à remplacer les deux autres moyennaut une
augmentation de deux cents sapèques sur le sa-

laire. Cependant la nuit est des plus sombres;
nous marchons à tâtons par un chemin peu
frayé; le brouetteur trébuche plusieurs fois;
enfin passant près d'un étang, ses yeux cèdent
à je ne sais quelle illusion; tout à coup homme,
brouette et bagages ont disparu sous l'eau. Fort
heureusement elle n'est pas très-profonde : en
revanche, l'escarpement des bords, joint à l'épaisseur des ténèbres, nous coûta encore assez
d'efforts et de temps pour remettre le tout en
bonne voie. Cette petite aventure tragi-comique
vint presque à propos faire diversion à la tristesse produite par l'accident tout autrçment sérieux de l'après-midi. Dans la crainte toutefois
d'une répétition du même morceau, nous primes
le parti de nous arrêter à la première habitation
qui se rencontrerait. Nous tombâmes chez de
braves gens qui, compatissant à notre malheureux état, consentirent de grand caura nous
donner l'hospitalité pour une partie de la nuit.
La lune devenue suffisante à éclairer un peu
nos pas, nous primes congé de cette honnête
famille, et au petit jour je me trouvais chez nos
chrétiens, à quatre lieues du séminaire. Là je
n'avais plus à redouter la rencontre des Rouges,
mais bien celle des Impériaux campés aux en-

.irons pour garder le passage conduisant à Kientchang-fou. Avec l'aide d'un chrétien du pays
qui voulut absolument me conduire, j'évitai ce
dernier danger, et l'après-dîner j'avais revu mes
confrères, qui prirent leur part de la perte
éprouvée la veille.
Cependant l'ordre commençait à se rétablir à
Fou-tcheou-fou et la confiance à renaître. Hors
des murs les petits marchands élevaient des
baraques pour vendre leurs denrées. L'heure
du brigandage et des vexations était passée; un
tribunal rendant la justice gratis punissait impitoyablement tous les coupables, les frères
comme les autres; les Cantonnais eux-mêmes
se voyaient menacés de la peine capitale. Bientôt nous sommes avertis de cette heureuse réaction; nous croyons devoir en profiter aussi bien
que de notre malheur pour porter directement nos plaintes aux principaux chefs, et connaître par là leurs dispositions à notre égard.
Peut-être le bon Dieu a-t-il permis cet accident
pour nous forcer a tenter quelque démarche
auprès des nouvelles autorités. D'ailleurs toutes
les routes du Kiang-si vont nous devenir impraticables, et nos euvres seront comme paralysées,
si nous n'obtenons la liberté de la circulation.

Telles furent nos réflexions et tels aussi les
motifs de notre détermination.
En conséquence, deux jours après mon retour je fus envoyé à Fou-tcheou-fou, où j'arrivai
en deux petites journées de marche. Sur la
route, je dus faire le sipine, en me couvrant la
tête d'un mouchoir orné de fleurs, afin de cacher mes cheveux rasés;. ce qui ne m'empêcha
pas de subir plus d'un interrogatoire. Je répondis hardiment, déclarant qui j'étais, ou
j'allais et dans quelle intention, savoir : de traiter une importante affaire avec le commandant
général. Sur cette réponse on me laissait passer.
Arrivé à Fou-tcheou, j'apprends que près de
40,000 rouges, sous la conduite de cinq généraux, se sont dirigés depuis deux jours sur
Kien-tchang-fou, et qu'il n'en est demeuré dans
la ville que quelques mille avec un lieutenant
pour garder la place. Ainsi, pendant que je descendais la rivière, ces troupes l'avaient remontée
en suivant la route qui la longe, résolues d'expulser jusqu'au dernier ennemi de toute l'étendue du district de Kien-tchang-fou. Je voulais
partir immédiatement, mais un chrétien qui,
s'étant fait Rouge, se trouvaithaut placé dans
la nouvelle administration, me conseilla d'at-

tendre un peu : «Après le combat, dit-il, il
y aura trois jours de pillage accordés aux soldats; puis l'état-major va revenir ici. Du reste,
je me charge de présenter moi-même tout de
suite au tribunal le mémoire où seront exposées vos plaintes et vos demandes. » A cette
nouvelle, les fonctionnaires ses collègues et
nombre d'officiers cantonnais essaient de le
dissuader : Frère Kong, garde-toi bien de te
méler de cette affaire, elle est très-grave; ces
Européens sont très-puissants; s'ils veulent la
restitution de cet argent, on le leur rendra bien
sûr; mais aussi tous ceux qui ont pris part au
vol seront décapités. Que cet Européen fasse
comme il I'entend, il n'y a rien à craindre pour
lui; mais malheur à toi et à tous ceux qui l'aideront! car si le chef fait mettre à mort deux,
quatre ou plus encore des coupables, les frères
s'en vengeront par autant d'assassinats. » Effrayé d'un tel danger auquel il n'avait pas songé,
mon homme me remet mes notes, me dit qu'il
a peut-être déjà trop fait pour moi, qu'il lui est
impossible de s'occuper davantage de mon affaire. La crainte entra également dans le ceur
de tous les chrétiens de Fou-tcheou-fou; si bien
que personne ne voulant se compromettre en me
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recevant, je dus m'en retourner sans avoir pu
seulement entrer dans la ville.
Quatre ou cinq jours après, les Rouges s'en
revinrent de leur expédition de Kien-tchaiing-fou.
En les voyant arriver, les Impériaux avaient
presque tous pris la fuite sans tirer un seul coup
de fusil. Il n'y eut qu'un corps de 2,000 hommes du Fou-kien qui n'en put faire autant: il se
trouva enveloppé en un clin d'oeil. Le général
sipine consentit à leur faire gràce à la condition
de rendre les armes et de faire la prostration
devant lui en signe de soumission. Les malheureux ne demandaient pas mieux; ils se laissèrent
même lier les mains derrière le dos. Déjà la
cérémonie était fort avancée, quand sous les
vêtements d'un des derniers, qui allait à son tour
exécuter sa prostration, on découvre une arme
cachée : les 2,000 prisonniers sont égorgés. L'expulsion des Impériaux avait coûté si peu d'efforts qu'elle ne valut qu'un seul jour de pillage.
La chose se fit dans le voisinage de la.ville, mais
à une certaine distance, hors de la vue des généraux : le sac dura huit ou dix jours. Des bandes innombrables de sipines sillonnèrent la campagne dans tous les sens, commettant toutes
les horreurs qui ont été dépeintes par M. Rouger.
xxii.
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Sur ces entrefaites, un catéchumène de Foutcheou-fou enrôlé par les Rouges et placé à
la tête de cent hommes, obtint un congé pour
revenir dans sa famille, après avoir assisté au
jour de pillage accordé pour Kien-tchang-fou.
Il appartenait au 28' régiment, celui-là même
dont un détachement m'avait spolié. Je devais
chercher à voir le commandant pour arriver
jusqu'à mes larrons : mon brave me conseilla
fort de retourner à Kiou-tchang-fou. « Je sais, me
dit-il, que le commandant a encore beaucoup
d'affaires à régler; il faut qu'il organise l'administration de Nan-foung, Sin-tching, Louki
et Kouang-chang, villes dépendantes de Kientchang-fou. » Pour Ufnir, le voilà qui s'offre de
lui-même à nous ouvrir la marche, le bonnet
rouge sur la tète et l'épée au côté. Il me conduira droit au commandant, et justice sera faite,
car c'est un homme d'ordre, jaloux de la discipline et de la bonne renommée de son corps.
Le conseil parait bon; il est décidé que nous
partirons le lendemain; mais comme sur toute
la route on rencontre des sipines allant et venant, la députation entière prendra le costume
rouge.
Me voilà donc en marche une seconde fois,

avec mon cortège de quatre hommes, deux
chrétiens et deux paiens. Aux différentes stations militaires, notre centurion nous introduisait dans les salles à manger de messieurs
les sipines. - C'étaient les grandes pagodes
purgées de leurs Poussas, ou les temples des
Ancêtres. - Là tout se faisait sans façons;
nous mangions à la gamelle comme les autres:
du reste tables copieusement servies avec une
parfaite uniformité. Des hôtelleries confortables sont de la sorte éclielonnées le long de la
route, avec charge de défrayer les frères voyageurs aux dépens de la caisse commune. Ainsi,
pour la première fois, j'ai voyagé aux frais de
la nouvelle république. Par le peu que j'ai goûté
de ce communisme et de cette fraternité, je ne
crois pas que ce soit là un état normal qui puisse
durer longtemps : c'est à qui tempêtera le plus, à
qui accaparera davantage, etc.; puis il y a bien
quelques désagréments dans cette société des
frères, ramassis de tant de gueux de provinces si
différentes, à la mine ordinairement pendable,
équipés de la plus étrange façon. Les officiers vont
ordinairement en chaise ou à cheval, les sousofficiers et les enfants, en brouettes. En tête de
chaque corps que nous rencontràmes marchaient

une dizaine de tirailleurs chargés de leurs fusils;
suivaient des centaines d'hommes armés de sabres,
de longues piques ou du couteau cantonnais. Le
plus effrayant, à mon sens, était le spectacle
sauvage de je ne sais combien de lanciers à
pied, porteurs de longs bambous terminés par
un fer grossier.
Le lendemain de notre arrivée, le brave sergent se rend au quartier du commandant. Prcvidence! comme tu te plais à nous éprouver, et
à nous faire exercer la patience! Le jour même
que nous nous mettions en marche pour Kientchang-fou, l'homme que nous cherchions, changeant de résolution, en était parti pour revenir
à Fou-tcheou; il avait suivi encore une route
opposée à la nôtre. Sans perdre courage, malgré
tout, nous arrêtons que le lendemain M. Anot
et moi nous nous rendrons à Fou-tcheou. L'intrépide catéchumène s'offre toujours à nous servir de guide; mais nos chrétiens, effrayés de la
gravité de l'affaire, et craignant de s'y voir compromis, nous conseillent, au lieu de payer de
notre personne, d'envoyer un messager en notre
nom ; nous cédons. Il y a quinze jours de cela.
C'est hier seulement que notre député est revenu
sans avoir pu faire la moindre démarche pours'ac

quitter de sa mission. La terreur a régné parmi nos
néophytes de Fou-tcheou, et non sans fondement.
Notre sergent, de retour au quartier, s'étant presenté au commandant, avait été condamné à cent
coups de bambou en punition de sa longue absence, ou sur la fausse accusation qu'il était allé
continuer le pillage à Kien-chang-fou au delà
du terme concédé. Un catéchiste, ami intime
du même commandant, avait reçu pour accueil
cette observation qu'il entrait sans doute dans
la ville pour examiner les dispositions des rouges et les trahir ensuite. On conçoit sans peine
que tout cela ferma la bouche au bon chrétien
-chargé de notre affaire.
Mais pendnnt ce contre-temps Dieu prenait
en main notre cause. Les troupes de Kientchang-fou visitaient fréquemment une famille
chrétienne de Khiong-ka-pang, aux environs
de la ville, dont le fils unique servait parmi eux.
Ils apprennent d'elle qu'à trois lieues de là habitent des Européens impatients de conférer
avec les autorités nouvelles, sur affaires importantes , et que le seul obstacle de leur
côté, c'est le manque de passe-port pour pénétrer dans la ville. Cela est redit au gouverneur
qui témoigne un vif désir de nous voir, et nous

expédie à l'instant un passe-port en bonne et
due forme. L'occasion ainsi offerte de faire entendre nos justes plaintes et de sonder les dispositions des chefs touchant notre sainte religion et notre présence au Kiang-si, nous n'hésitâmes pas à accepter l'invitation.
Nous voilà donc, M. Anot et moi, partis dès
le lendemain avec trois chrétiens. Rien à signaler dans le voyage. Un cavalier bien équipé
nous attendait à la porte de la ville : il nous
reçoit, nous fait entrer, et, marchant en avant,
nous conduit à travers la multitude des sipines
qui encombraient les rues au palais du gouverneur. Instruit de notre arrivée, celui-ci demande
quelques instants pour sa toilette. Bientôt la musique et les pétards annoncent son approche:
nous voyons paraitre un homme grand, bien
fait, d'une quarantaine d'années, vêtu d'une
robe et d'un mnatoua jaune brodé avec soin,
une calotte rouge sur la tète, au front
une large plaque dorée en forme de bandean. Il s'assied et nous invite à faire comme
lui. Alors commencent les questions : qui nous
envoie? qui nous sommes? ce que nous faisons?
à quoi- M. Anot répond nettement en peu de
mots. Puis nous trouvant gênés par la foule

qui remplit le tribunal, nous sollicitons une
audience particulière. Il se leève et nous conduit
dans son cabinet, la musique marchant en tète.
La il fait retirer tout ce qui n'est pas de son intimité, dépose lui-même les habits de parade
dont il s'était revêtu pour nous recevoir, et
nous parle avec l'ouverture d'une vieille connaissance. Nous apprenons qu il est dans le parti
des Rouges depuis trois ans, et que la bravoure
déployée par lui au siège de Canton l'a élevé
au rang qu il occupe.
Nous apprenons encore que depuis deux jours
les Rouges sont partis pour Kouan-sin-fou, afin
de soumettre définitivement ce district limitrophe (lu Tché-kiang; que l'un des quatre empereurs, le V-houang, a quitté Kiou-kiang-fou avec
trois grands ministres, à la tète de trente mille
hommes, pour occuper la capitale du Kiang-si,
y établir son trône, et de là gouverner toute la
province; que deux Européens servent à Nankin
dans l'armée nationale sans avoir jamais voulu
accepter le congé qu'on leur a offert. Notre tour
venu, il écoute avec intérêt le récit de l'accident
éprouvé de la part des Frères. Comme la chose
s'est passée hors de son gouvernement, et que c'est
le fait de soldats d'un autre corps, il ne peut se

livrer personnellement à des poursuites directes;
il n'en va pas moins recueillir toutes les informations possibles et nous promet bien de ne pasnous
oublier. Ce point vidé, il nous témoigne sa satisfaction d'apprendre que nous sommes des prêtres
du Maître du ciel, uniquement occupés, entre
autres bonnes oeuvres, à prêcher au peuple la
renonciation au culte des Poussas pour adorer le
Tien-fou. S'animant à cette idée: Nous aussi,
s'écrie-t-il, nous aussi, nous les exterminons tous,
ces Poussas, nous les décapitons à plaisir. C'était l'heure du souper, il nous offre sa table et
un lit; mais comme la nuit approchait, que c'était un jour de Quatre-Temps et qu'il fallait être
rendus au séminaire de bonne heure le lendemain
pour la sainte Messe, nous remercions et nous
quittons le gouverneur qui, sur notre désir, nous
a délivré une feuille de sûreté pour le séminaire
et quelques passe-ports pour les voyages , afin
de mettre la mission à l'abri de toute vexation.
Nous voici donc à cette heure libres d'exercer
toutes nos oeuvres. Le nouveau pouvoir qui gouverne le Kiang-si nous reconnaît, nous encourage, nous protége. Pour que cette liberté devienne
complète, il ne manque plus que sa publication
officielle et son insertion dans les traités à con-

clure avec les Européens. Actions, de graces en
soient rendues à Dieu et à Marie Immaculée notre
bonne Mère. Après les terribles châtiments dont
nous avons été les témoins, le jour de la miséricorde commence à luire. Sur toute la surface du
Kiang-si, les Poussas sont décapités, mis en pièces
et brûlés. Les vainqueurs ne souflrent plus que
le peuple s'humilie devant ces idoles de terre et
de bois; au contraire dans des milliers de placards ils exhortent à adorer le vrai Dieu. Leurs
principaux chefs, directeursdu mouvement, savent
bien que notre sainte religion n'est pas tout à fait
conforme à la leur; mais, nous a dit l'un d'eux,
« Tien-fou (Père du ciel) diffère peu de Tien-tchout
(Seigneur du ciel). » Notre foi est étrangère à
celle du pays, nous prêchons Jésus, cela suffit
pour eux; ils nous laissent parfaitement libres de
la propager. Oh! la belle et consolante perspective pour l'avenir ! Toutes les idées du peuple en
matière de religion sont à jamais bouleversées;
c'est maintenant aux nouvelles, à la vérité, de
prendre la place des anciennes, de l'erreur et de
la superstition. Espérons, prions et travaillons
pleins de confiance dans la miséricorde divine.
Je suis, etc.

MONTELS,

i. p. d.

m..

Extrait d'une lettre de M. ROUGER à M. ÉTIENNE.
Supérieur général, à Paris.

Kiang-si, 2U décembre 1856.

MONSIEUR ET TBÈS-HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !

Nos yeux commencent à voir pour le Kiang-si
l'accomplissement de ces paroles si vraies de la
sainte Écriture : Qui bene arnat, bene castigat :
Celui qui aime beaucoup, châtie beaucoup. La
colère de Dieu s'est appesantie de tout son poids
sur ce pauvre pays; il a été frappé à coups redoublés, il a été châtié de la manière la plus épouvantable; chaque coin et recoin de cette vaste province a
été visité par les sipines qu'on ne peut s'empêcher
de regarder comme le fléau de la justice divine :
piller, brûler, massacrer, dévorer le coeur et le

foie des malheureuses victimes tombées entre
leurs mains, voilà pour ainsi dire leur occupation
de chaque jour. Ceux des grands qui n'ont pas
pris la fuite sont immolés sans pitié comme des
monstres indignes de vivre, et le pauvre peuple
reste sans défenseurs, sans appui. Les cités les
plus populeuses et les plus commerçantes sont
désertes ou changées en places d'armes uniquement occupées par les gens de guerre; les campagnes couvertes de ruines sont dans une égale
désolation ; partout régnent le deuil, la misère
et la terreur; de sorte qu'en lisant les prophéties
d'Isaîe, on est tenté de croire qu'il ne parlait que
pour le Kiang-si dans ses lamentables tableaux.
D'après ces quelques indications vous pourrez
deviner, Monsieur et très-honoré Père, quel a
été dans ces dernières semaines, et quel est encore
chaque jour, le chàtiment infligé tour à tour aux
divers arrondissementsde la provinceque nous habitons. - Et maintenant si, pour compléter l'explication du quosamnat, castigat,vousme demandiez où se trouvent les marques de la tendresse
au milieu de pareilles calamités, je vous répondrais tout simplement : Ah ! ne craignez pas
qu'elles manquent : le bon Dieu est le Père des
miséricordes et le Dieu de toute consolation; nul

n'est Père aulant que lui; s'il frappe, ce n'est point
pour le plaisir de détruire ou de voir souffrir, ce
n'est que pour corriger. Après avoir montré son
courroux, et donné des marques évidentes de son
autorité souveraine, il ne tarde pas à reparaitre
avec tous les traits de sa tendresse et de ses miséricordes infinies. Suivez-moi en esprit dans cette
immense province de Kiang-si; là, jetez un coup
d'oeil rapide autour de vous: que sont devenus
tous ces orgueilleux mandarins avec leurs troupes de satellites, ennemis jurés de notre sainte
religion, jusqu'au dernier jour persécuteurs implacables de la vérité? Il n'en reste plus un seul :
le glaive des rebelles en a fait justice, ou bien le
souffle de Dieu les a dispersés comme la poussière
que le vent emporte. Et ces belles pagodes consacrées au culte des idoles? On les a converties
en casernes, ou, ce qui est encore beaucoup moins
r'espectueux, en étables pour les chevaux. Et ces
milliers de Poussas de toute forme, de toute grandeur? Us sont renversés dans la boue, décapités,
mutilés, ailleurs servant de bois de chauffage, partout insultés impunément ; de sorte que le peuple
bon gré mal gré commence à se désabuser, et ne
court plus avec autant de dévotion offrir ses
hommages et ses offrandes à de pareilles divini-

tés, qui, loin de pouvoir protéger leurs adorateurs,
ne sont pas capables de se mettre elles-mêmes à
l'abri des affronts et des outrages dont on les
accable. Les nouveaux maîtres du pays n'adorent
qu'un seul Dieu; ils veulent établir le culte d'un
seul Dieu; ils prêchent la doctrine d'un seul Dieu:
aussi le prêtre européen, le missionnaire catholique, loin d'êtretraité en proscrit, loin d'être obligé
de se cacher comme auparavant, parait au grand
jour sans la moindre crainte. Avec le seul titre de
Français ou de propagateur de la religion du
Maitre du ciel, il pénètre jusqu'au sanctuaire du
nouveau pouvoir inabordable pour tous les autres:
on le reçoit avec honneur et bienveillance; on le
félicite de sa croyance ennemie mortelle de l'idolâtrie; sur le simple exposé de ses occupations,
de ses ceuvres pour l'éducation des jeunes gens,
le salut des enfants abandonnés et la conversion
des païiens, on lui délivre des cartes de sûireté
portant défense expresse à qui que ce soit, grand
ou petit, d'oser toucher à sa personne, à son
argent ou à ses effets. Que pouvons-nous désirer
de plus pour le moment? Quelles plus grandes
marques de sa miséricorde le bon Dieu pouvait-il
donner à cette partie de la Chine? Oui, mon
très-honoré Père, un bel avenir, un avenir plein

d'espérance s'ouvre devant nous! Voyez sa préparation : le peuple est privé de ses faux dieux;
les esprits fatigués cherchent à quoi se rattacher;
les coeurs désolés soupirent après la consolation
d'en haut. Aussi dans certains endroits le nombre
des catéchumènes a déjà grossi, il promet de véritables chrétientés et non plus seulement de
petites réunions de cinq, six, huit ou dix individus.
Voyez aussi les magnifiques développements
qui attendent l'euvre de la Sainte-Enfance ! C'est
d'elles-mèmes que vont s'offrir les occasions d'envoyer des milliers d'âmes au ciel, souvent aussi
de sauver la vie du corps à tant de victimes dévouées à la mort. Vous savez avec quelle facilité
les Chinois sacrifiaient leurs enfants même avant
la guerre : que sera-ce aujourd'hui que des villages, des villes, des départements entiers ont été
dépouillés de tout, et que la plupart des familles
restent sans maison, sans habits, sans argent, saus
commerce? Les enfants vont pour ainsi dire pleuvoir tout autour de nous; c'est déjà chose commencée. Si les six cents petiles orphelines survivantes dont nous sommes chargés pour le moment
sont évidemment un fardeau trop lourd et pour
la capacité et pour la bonne volonté de nos chré-

tiennes, et par conséquent réclament à grands
cris les soins maternels des Filles de la Charité,
que sera-ce quand ce nombre aura doublé, triplé? Les Filles de Saint-Vincent à l'intérieur de
la Chine, dans le Kiang-si, c'est là une idée qui
pourra être attribuée à l'imagination exaltée;
pourtant, Monsieur et très-honoré Père, c'est ce
que nous espérons et attendons avec confiance
avant longtemps. Encore quelques coups signalés
de la Providence, encore quelques regards de
l'Immaculée Marie sur cette terre si digne de sa
compassion, et ce sera un fait accompli.
Je suis, etc.
ROUGER,

i. p. d. 1. m.

Extrait d'une lettre de M. ANOT à M. ETIENNE,
Szupélieur général, à Paris.
Séminaire de Kiou-ton, 28 janvier 1857.

MONSIEUR ET TR S-HONORÉ PBRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Nous avions expédié trois courriers pour Ningpo: j'apprends que l'un d'eux n'a pu continuer
sa route: le départ de son remplaçant me donne
une nouvelle occasion de vous écrire. Je tiens à
vous mettre toujours au courant de ce qui se
passe dans les circonstances actuelles, si graves,
si décisives peut-être. Notre puissante protectrice.
l'immaculée Marie, fait avancer nos affaires a
merveille; elle dispose si bien les cours des nouveaux maitres en faveur de la mission, que nous
avons tout lieu de concevoir les plus brillantes
espérances. Nos relations avec Ly, le gouverneur
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de la ville de Kien-tchang, sont telles, que plus
il nous connait, plus il nous montre d'attentions
et-d'égards; ses lettres même changent de style:
d'abord il parlait comme un supérieur à son in.
férieur, aujourd'hui il se traite d'inférieur et
parle comme à son supérieur. Le jour est arrêté
où il doit nous rendre une visite. A la vérité,
d'un cas particulier on ne saurait tirer une conclusion générale : oui, si nous n'avions que ce
fait; mais nous en comptons mille pour un qui
prouvent, chose merveilleuse! que ces grands
chefs si redoutables à tous nous craignent, nous,
pauvres missionnaires européens. Il n'y a pas
seulement affection, il y a aussi peur de la nation à laquelle nous appartenons. Cela est bon à
savoir et nous assure toute facilité de faire le
bien. Que de beaux édifices, que de belles pagodes pourront avec le temps se convertir en magnifiques églises ou en hospices! Pareil échange
compensera les quelques centaines de piastres
que M. Montels s'est vu enlever.
Les idoles étant à bas, on s'apercoit de toutes
parts que commence la révolution spirituelle.
J'apprends que dans différents endroits on s'arrache les livres de religion trouvés entre les mains
des chrétiens et des catéchumènes. Le moment
xxii.
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parait venu d'une propagande catholique par la
voie de la publicité. Sous le gouvernement déchu,
elle était impossible, et, supposée possible, inutile;
aujourd'hui, rien de plus pressant. Nous avons
cru tous qu'il fallait vite composer et répandre
un tout petit opuscule très-facile à comprendre,
en deux parties, l'une : Réfutation de l'idolâtrie
et des superstitionsnationales; l'autre : Exposition abrégée de la foi chrétienne avec exhortation à l'embrasser.M.Fang est à l'oeuvre; j'examine avec la plus scrupuleuse attention tous ses
mots, afin que rien ne soit trouvé répréhensible;
il ne dit du reste que ce qui se trouve dans beaucoup
de bons livres approuvés. Trop loin de Paris pour
pouvoir attendre votre permission, nous devons
la supposer, en vous prévenant au plus tôt comme
je le fais ici. Cet opuscule va paraître incessamment et courir par tout le Kiang-si. Il sera l'avant-coureur de plusieurs autres bons ouvrages
de religion que nous avons déjà.
Ah! que la moisson est abondante pour le
nombre des ouvriers! Dans la ville de Kientchang un sergent cantonnais, soldat malgré lui
à cause de ses scrupules de conscience, commande à deux cents hommes, dont dix sont catholiques comme lui; il a fait nombre de caté-

chumènes parmi ses compagnons d'armes et
quelques-uns doivent venir avant peu nous demander le baptême. Environ 3,000 Cantonnais
catholiques sont passés au Kiang-si; beaucoup ont
été tués; il en reste encore pourtant dans quatre
de nos villes. Pleins d'espoir que le protestantisme ne fera jamais rien par ici, vienne à disparaitre le culte des idoles, il ne reste plus que
notre sainte religion catholique pour prendre la
place restée vide. Le protestantisme n'a point de
cérémonie extérieure, et c'est justement là ce
qu'il faut au Chinois. Si nous pouvions étaler devant lui la pompe des nôtres, quel enchantement
des yeux, des imaginations et des coeurs! que de
conversions !
On pourrait être tenté de dire : Voilà de fort
beaux chàteaux en Espagne, mais, attendons
les Impériaux vont revenir: alors malheur aux
imprudents, aux traitres, qui ont eu commerce
avec des sujets rebelles en guerre contre l'autorité
légitime! Les Impériaux reviendront... Je ne
le crains guère : il faut considérer dans ces
grands éevnements non les forces de l'homme,
le sort de la guerre, mais l'action de la Providence, dont les secrets se peuveat déjà lire
en grosses lettres. La dynastie régnante est l'en-
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iiemiie jurée, irréconciliable de Dieu et de
son Christ; les crimes, les injustices de l'administration l'ont perdue; ses mandarins ont
noyu iorce, intelligence, habileië, dans l'orgueil,
cupidité, le sensualisme; ils ne sont
'la
plus que l'ombre d'eux-mêmes. Les rebellqp,
au contraire, instruments du Ciel, en sont encore à se demander comment ils ont pu parvenir
à ce degré de puissance indestructible. Je défie
toutes les armées impériales réunies de reprendre certaines villes du Kiang-si. il faut voir
les fortifications de Fou-tcheou, hauteur, épaisseur des murs, largeur des fossés. Puis le
nombre des insurgés croit prodigieusement. A
juger donc selon la prévoyance humaine, c'en est
à jamais fait desTartares dans le Kiang-si.
Je suis, etc.
ANOT.

i. p. d. 1. nm.

Lettre de Mgr DANICOURT, Vicaire Apostolique du
Kiang-si, à M. SALVAYRE, Procureurgénéral,

à Paris.
Kiang-si, 17 février 1857.

MIONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christsoit avec
nous pour jamais!

Depuis deux ou trois mois notre position au
Kiang-si s'est singulièremniit améliorée en comparaison des deux années précédentes. Après
nous être vus dans la nécessité de transférer le
séminaire de San-kiagao à Kiou-lou à cause de
la proximité des rebelles: après avoir été pendant un an réduits à l'impossibilité de communiquer même par lettres avec nos confrères du
sud-ouest de la province, à la suite du sac de Kingan-fou qui a jeté l'épouvante au loin; réduits

à ne pouvoir plus circuler que dans le seul district de Kouan-sin-fou à cause des révoltés et
des Impériaux maîtres des autres; les uns
exterminant tout ce qui leur faisait opposition,
les autres pillant et dévastant tout ce qui se trouvait sur leur passage; ceux-là voulant que l'on
portât de longs cheveux, ceux-ci commandant de
se raser la tête; après avoir vu pendant plus
d'un mois les flammes dévorer d'abord une partie, puis la totalité des faubourgs de Kien-tchang
au bruit de la canonnade et de la fusillade; après
avoir entendu le récit lamentable des affreuses
dévastations qui ont fait un amas de ruines des
villes si florissantes de Fou-tcheou-fou et Yaotcheou-fou; après avoir vu toutes les campagnes
de Kien-tchang-fou et les environs de Kien-tou
livres au pillage; après avoir dû nous-mêmes racheter au prix de cent piastres notre maitre chinois et un de nos élèves malade qu'un sipine à
l'air farouche est venu enlever dans notre chapelle de Kiou-tou; après avoir vécu pendant
près de six mois sur le qui-vive, craignant d'un
côté d'être tués ou volés par les Impériaux, qui
passaient souvent par milliers à dix minutes de
Kiou-tou, de l'autre redoutant que les sipines
ne vinssent fondre sur le séminaire pour nous

enlever nos élèves et en faire des soldats; enfin,
après mille soucis et mille anxiétés sur le sort de
nos pauvres chrétiens que nous savions être exposés comme les païens à la rapacité des Impériaux et à la cruauté des sipines, Dieu dans sa
miséricorde a eu pitié de nous et s'est servi d'un
chrétien de Kien-tchaiig, enrôlé parmi les sipines, pour nous ménager une entrevue avec le
chef de ces insurgés. M. Anot et M. Montels ont
été parfaitement reçus par les chefs, dont ils ont
obtenu des passe-ports qui nous permettent de
circuler librement dans les domaines des Rouges,
c'est-à-dire dans tout le Kiang-si, car il ne leur
reste plus à prendre que la capitale et Koang-ni-fou, contre lesquelles marchent actuellement
des forces immenses commandées par le roi
Y-houang, qui a tout exprès quitté Nankin.
Ces insurgés du Kiang-si viennent de Canton et
des autres provinces limitrophes. Les chefs sont
généralement des Cantonnais, fumeurs d'opium
pour la plupart. Sous le rapport religieux, ils reconnaisseutl'existenced'unDieuentroispersonnes
et ont quelques notions de l'Ancien et du Nouveau Testament reçues des ministres protestants
ou puisées dans leurs livres. Comme ils voient
que nous sommes de la religion de Jésus et que

nous condamnons le culte des idoles, ils se figurent qu'il n'y a pas grande différence entre eux
et nous; c'est pourquoi au lieu de nous molester
ils paraissent vouloir se montrer bienveillants
envers nous. Comme ils ont juré d'anéantir le
culte des idoles avec celui de Confucius, ils détruisent partout lesPoussas et les tablettes du philosophe. Je suis bien porté à croire qu'avant peu
d'années la religion des grands et du peuple aura
subi comme une transformation radicale dans la
plus grande partie de la Chine, parce qu'elle:n'est
fondée que sur un matérialisme, une cupidité
sans frein, et que le malheur est la grande école
des peuples. Or fut-il jamais calamités plus affreuses que celles qui écrasent aujourd'hui la
Chine? Pour ne parler que du Kiaiing-si, il y a dans
cette province plus de quinze millions d'habitants réduits à la dernière misère. Le nombre
des enfants abandonnés et privés de tout secours
qui nous sont apportés partout où la SainteEnfance est connue, s'est multiplié au point qu'un
million de francs ne suffirait pas pour soulager
tant d'infortunés orphelins....
Une chose bien extraordinaire, c'est l'effet
heureux produit sur le cour des païens par la
vue des ouvres de la Sainte-Enfance. Ils sont

dans la plus grande admiration pour une religion
qui sait inspirer aux hommes des sentiments si
efficaces de com.passion et de bienfaisance. Dans
certaines localités ils se sont mis par centaines à
apprendre le catéchisme et les prières, condition
nécessaire après la foi pour être admis à la grâce
du baptême. Au reste, depuis quelques années
les Européens sont bien vus au Kiang-si les missionnaires s'en aperçoivent sur les routes où, sans
s'y attendre, ils s'entendent appeler du nom de
maître européen par des païens qui leur disent
qu'ils ont vu des Européens dans les ports libres,
que ce sont des hommes justes, riches et puissants, ce qui est le nec plus uliràdu droit à Festime dans l'esprit des Chinois. Puisque d'un côté
les rebelles nous sont favorables, et que de l'autre
les païens nous voient de bon eil, puisque le
nombre des enfants à baptiser et à recueillir
augmente si extraordinairement, et que les païens
ouvrent les yeux à la vérité partout où la SaintteEnfance est établie, nous avons besoin de renfort. Dieu veuille nous en envoyer bientôt!
Quoique la révolution qui s'opère maintenant en Chine ne marche que lentement, selon les habitudes séculaires de cet empire;
quoique le parti des Sipines ne soit composé

420

que de misérables, de voleurs, de gens sans
aveu, abrutis par l'opium, et qui ont tout à
gagner sans avoir rien à perdre; cependant
elle triomphera, si nous ne nous trompons,

parce qu'elle n'a à lutter que contre une
autorité avilie, détestée par le peuple et contre
des troupes dépourvues d'énergie, incapables
de soutenir une ,dlaque tant soit peu sérieuse. Je suis persuadé avec tous ceux qui
connaissent l'audace et la fougueuse intrépidité
des insurgés, que dans deux ou trois ans plus
de la moitié de la Chine sera tombée en leur
pouvoir, à moins que les Européens ne prennent fait et cause pour le parti impérial. Cela
n'est pas à désirer : la vieille société chinoise a
besoin d'une secousse universelle et radicale;
il faut qu'elle soit remuée tout entière et pour
ainsi dire bouleversée, qu'aucune de ses institutions et de ses habitudes idolàtriques ne
soit épargnée, afin que, purifiée par l'épreuve,
elle devienne plus apte à recevoir l'action essentiellement régénératrice du catholicisme, à
qui seul il est- donné de faire entrer les nations dans la voie de la civilisation, du progrès et de la prospérité temporelle, tout en
leur ouvrant les portes de l'éternelle félicité.

Si Dieu m'accorde encore quelques années de
vie, j'aurai, je l'espère, la consolation de voir nos
Sours établies au Kiang-si, car la Providence
semble vouloir les y appeler. Oui, elles y
viendront soigner et élever tant de petits enfants qu'on nous apporte de tous les côtés.
Ce n'est qu'à la longue et avec le temps qu'on
voit la fécondité et l'étendue des euvres que
Dieu suscite dans son Église. Le Ciel a établi I'euvre de la Sainte-Enfance pour le salut de l'âme et du corps des petits Chinois,
il donnera des mères selon la grâce à ces
milliers d'enfants abandonnés par leurs mères selon la nature; et cette tâche si pénible et si honorable est dévolue par la Providence aux Filles de Saint-Vincent : c'est là
leur partage. Donc elles viendront en Chine,
elles s'y multiplieront selon les besoins et le
nombre des orphelins; Dieu lui-même a juré
qu'il n'abandonnera pas l'orphelin : donc il
donnera des mères; donc nos Sours, que Dieu
même a appelées à ce sublime office, viendront en Chine; les portes de ce grand empire leur seront un jour ouvertes; elles s'y
répandront partout pour justifier la parole de
Dieu et accomplir ses desseins; elles seront

le soutien, la consolation du pauvre et de
l'agonisant, le salut et le refuge de l'enfance
abandonnée. Si après de longs jours d'épreuves
et de tribulations le christianisme, suivant nos
espérances, obtient enfin en Chine une entière
liberté, il ne s'y établira jamais d'une manière
durable et prompte, que par le moyen de l'exercice actif des oeuvres de la Charité.
Je suis, etc.
t F. M. DANIcouRT.
i. p. d. i. m.,
Evèque d'Antyphelles, Vic. Apost. du Kiang-si.

P. S. -

Du 23 février.

Nan-tchang-fou, capitale du Kiang-si, a
été prise par les rebelles le 14 janvier dernier. Elle ii'a pu tenir contre la bravoure du
conquérant Y-ouatig (1er roi). 11 a laissé à Nan-

kin le Toing-ouan, roi de l'est, et va établir au
Kiang-si le Nan-oiuang, le roi du sud; ce sera
le gouverneur actuel de Kien-tclhang-fou, LYTA-JEN,

si bien disposé en faveur de la religion.

Nous avons expédié hier soir M.Glau, confrère
que j'estime et aime singulièrement. Il a tout ce
qu'il faut pour faire le bien en Chine. J'espère
qu'il arrivera sans obstacle de la part des mandarins jusque dans les domaines des insurgés.

à M. SALVAViE, Procuri ur
général, à Palis.

Lettre de M. MOSTELS

Kiang-si, 15 avril 1857.

MON CHER CONFRÈRE ET COUSIN ,

La grâce de Noire-Seigneur soit avec nouspour jamais!

Impossible de vous décrire les injustices, lesviolences, les brigandages et les horreurs qu'exercent les hordes innombrables des Rouges, composées des plus grands bandits de la Chine.
Les Impériaux commettent sans doute bien des
atrocités, mais ce n'est pas comparable. Jugez
de la situation du Kiang-si par des chiffres :
depuis le commencement de la guerre nous
comptons certainement plus de deux cent mille
victimes! Et ces flots de sang ne semblent

pas encore avoir désarmé la justice céleste.
Hélas! si on ne prie, et beaucoup, pour arrêter
son bras vengeur, nous sommes loin de voir
le ternie de ces épouvantables calamités; l'état
présent des choses ne peut en donner aucune
espérance fondée.
Le 1" janvier j'ai quitté M. Anot et M. Rouger
pour aller rejoindre le bon confrère chinois
M. Than, en mission dans les districts de
Ki-ngan et de Kan-tcheou. La route ordinaire
de Lin-kiang et de Tchang-tchou étant couverte
d'Impériaux qui examinaient soigneusement et
rançonnaient à outrance tous les voyageurs,
j'envoyai de Fou-tcheou un courrier pour explorer celle de Tsoung-jen, Lo-ngan, loungfoung et Ki-choui. Par bonheur toutes ces villes
se trouvaient au pouvoir des Rouges. Me fiant
donc au passe-port de Ly, notre ami, le gouverneur de Kien-tchang-fou, et plus encore à
l'assistance divine, je ne balançai pas à entreprendre ce voyage de huit jours à travers les
innombrables Sipincs qui allaient et venaient
de ville en ville. Le bonnet rouge dont nous
avions cru devoir couvrir notre tète nous
garantit contre une curiosité soupçonneuse; si
parfois on tenait à savoir le contenu de mes

malles, une invention des Coulis païens, savoir :
que nous venions du quartier général de Foutcheou, et que nous étions des agents du GrandChef, nous tirait d'embarras. De tout le voyage
on ne nous demanda pas seulement a voir
notre passe-port, et malgré tant de périls de
la part de tous ces brigands, hommes et bagages arrivèrent sans le plus petit accident au
lieu destiné.
J'ai commencé par donner trois petites missions aux environs de Ki-choui. Depuis trois
ans aucun missionnaire n'avait pu visiter ces
pauvres chrétiens. Dieu permit qu'il m'arrivàt
là une petite épreuve de la part des Rouges.
Le 13 février, après avoir terminé la mission
de Lin-tchang, je me rendais à Foung-toung,
deux lieues plus haut. Après quatre ou cinq
kilomètres de marche par un petit sentier,
nous atteignons la grande route de loung-founghien. Nous la trouvons couverte de Sipines venant de Fou-tcheou : c'était la 103e légion,
composée de plus de vingt mille hommes et
commandée par un Cantonnais âgé de trentecinq ans, de la famille Houang. Pas moyen de
reculer. Nous nous couvrons donc de nos bonnets rouges, et, armés de nos passe-ports, nous
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avançons. Une demi-lieue est ainsi faite sans
autre encombre que de fréquentes interrogations. Mais voilà que nous croisons une trèsvilaine bande, laquelle jetant des yeux de
concupiscence sur mes malles veut visiter les
bagages. Nous exhibons nos passe-ports; mais

la concupiscence est plus forte. Bien que celui
de mun caléchiste soit parfaitement en règle et
valable pour trois ans, on le rejette sous prétexte
qu'il est signé de l'année dernière. Mon passe-port,
qui me qualifie de FRANÇAIS, PRÈTRE DU MAITRE
DU CIEaL, retient bien un peu; mais on ne s'opi-

niàtre pas moins à vouloir ouvrir les malles.
Je m'y oppose: on me menace, on dirige des
lances vers ma poitrine, afin de m'épouvanter;
on culbute mon catéchiste, afin de provoquer
une lutte qui ne pourrait que tourner contre
nous. Voyant ces mauvaises dispositions, je m'assieds résolument sur mes caisses et déclare
que je n'en bougerai pas jusqu'à ce qu'un chef
vienne à passer. Bientôt paraissent quelques officiers à cheval, escortés d'honnêtes Sipines de
Canton et de Macao, qui s'approchèrent de nous.
Nos passe-ports en règle les mettent de notre
côté; mais comme les coquins auxquels nous
avons affaire appartiennent à un autre corps, et

que le commandant de la légion ne doit passer
que le lendemain, ils nous disent que le mieux
est de laisser examiner les malles et qu'ils vont
veiller eux-mêmes à ce que rien ne soit emporté.
Force est bien de suivre cet avis. Tous les objets
visites les uns après les autres confirmèrent
la vérité de nos protestations etles titres du passeport. Rien ne fut enlevé excepté le parapluie à
mon usage, qui avait disparu on ne sut comment. Les malles refermées, mes bandits refusent toujours de nous laisser continuer la
route; ils veulent de l'argent. Mon catéchiste
et mes amis les Cantonnais m'insinuent de glisser
quelques piastres. Miais que faire? Si je leur en
donne 5, ils en voudront 10 et 20; ce sera une
affaire interminable. Je leur parle du ton le plus
résolu : Puisqu'ils ne respceeni pas les passeports signés par leurs chefs, je vais descendre
avec eux jusqu'd Ki-ngan pour les faire décapiter. Et me voilà en marche avec eux; ce que.
voyant, la vilaine bande commence peu à peu à
s'éloigner de moi; je n'ai pas fait une lieue que
tout mon monde a disparu.
J'aurais pu continuer la route; mais les Cantonnais me firent observer que dans cette légion se
trouvaient beaucoup de mauvais frères qui me
xIL.
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molesteraient de même, et que je ferais bien de
descendre jusqu'au lieu de la première station,
où j'attendrais que toutes les bandes fussent
passées. J'y consentis d'autant plus volontiers que
je serais là à une lieue seulement d'une chrétienté que j'avais visitée, et où j'espérais trouver
un sûr refuge. Mais comme le lieu de la station
était trop petit pour loger vingt mille hommes,
on fut obligé de leur procurer des logements
à plus d'une demi-lieue à la ronde. Impossible
de vous décrire le spectacle déchirant que j'avais
sous les yeux : c'étaient des familles entières, des
femmes et des enfants en pleurs, saisis de crainte,
gagnant le sommet des montagnes pour se cacher, abandonnant leurs maisons à ces terribles hôtes.
Le lendemain, à la pointe du jour, on annonce
que plusieurs bandes viennent chercher un logement dans le village où je me suis rendu moimême. La stupeur gagne tout le monde; on ne
pense qu àfuir. J'ai beau argumenterpour rassurer
les chrétiens; ils désirent 'ar-dessus tout que je
les délivre de ma présence. Je prends donc un ornement et les autres objets de première nécessité,
je cache mes malles au galetas, et me voilà de
nouveau en route, tâchant de gagner par des che-

mins détournés la chrétienté de Fouug-toung,
où je devais aller la veille. Après nue marche de
cinq heures le long de sentiers impraticables, à
travers des montagnes à pic, j'arrivai heureusement, grâce à Dieu, n'ayant rencontré partout
que de la stupeur.
C'est là que j'appris, quelques jours après,
les ravages commis sur toute la route par ces
milliers de Rouges qui méritent bien plutôt
le nom de brigands et de voleurs publics que
celui de soldats.
A peine avais-je quitté mon logis de la
veille, qu'une dizaine de Rouges s'y vinrent installer. Comme à l'exception de deux ou trois
seulement qui s'étaient dévoués pour garder
le village , tout le reste avait pris la fuite,
ces bandits furent à leur aise. Ils visitèrent
les galetas, ouvrirent une de mes malles remplie de livres et d'ornements. Mais n'y ayant
pas trouvé d'argent, ils ne prirent rien. Le
bon Dieu permit qu'ils ne pussent venir à
bout d'ouvrir la seconde malle, fermée à secret et qui renfermait les habits à mon usage,- dont ils se seraient certainement emparés. Ils volèrent à cette famille chrétienne
pour plus de quatre-vingts ligatures d'effets;

mais le lendemain le commandant de la légion étant arrivé au lieu de la station, elle
eut le courage d'aller lui porter plainte. Celuici envoya à l'instant Ningt-trois de ses gens
du tribunal qui saisirent les coupables, les
garrottèrent fortement, les battirent à coups de
sabre, et les obligèrent à restituer à peu près
tous les effets. Cet acte de justice achevé, les.
vingt-trois demandèrent pour récompense de
leurs services et de leurs peines cent ligatures, plus que les effets volés n'avaient de valeur. Il fallut donc de nouveau retourner au
commandant, lequel, pour en finir, modérant
l'avidité de ses gens, condamna la famille chrétienne à donner vingt-irois piastres, une pias-tre pour chacun.
Autre histoire : Un chrétien marchand de
vin à la station même, Tin-kiang, est désigné aux Rouges comme un Crésus. Une trentaine court chez lui et demande trois centsonces d'argent ou la vie. En attendant on
lui lie les mains, on l'attache au plancher par
les cheveux, et on le frappe impitoyablement.
Le malheureux, dans l'impuissance de fournir.
seulement le tiers de la somme exigée, en
appelle aussi au commandant. Ces brigands y

consentent, lui mettent la chaine au cou, et le
conduisent à leur chef devant qui ils l'ac'cusent de leur avoir dérobé trois cents onces
d'argent. Celui-ci, évidemment de mauvaise foi,
s'en tient à l'accusation, repousse les plaintes
de l'innocent, le fait supplicier de nouveau
comme devant, et enfin conduire à Ki-chouihien la cha'ne au cou. Le pauvre chrétien
avait pour compagnon de voyage et d'infortune un païen de l'endroit uniquement coupable du même crime que lui, et qui ne put
arriver jusqu'à Ki-choui : on lui abattit la
tête en route. L'autre fut épargné à cause de
l'argent qu'on en espérait. Ensuite, les brigands ses persécuteurs durent aller à Ki-ngan
combattre les Impériaux. Le prisonnier resta
quinze jours dans les fers. Au bout de ce
temps un seul de toute la bande revint, le
reste ayant péri au combat : -

moyennant

quelques piastres le marchand de vin recouvra enfin sa liberté.
Je ne vous cite que ces deux faits parce
qu'ils sont arrivés à nos chrétiens. Sur toute
la route, dans toutes les localités, à peu près
dans chaque famille, mêmes atrocités ou pires encore; car ces chrétiens, un peu ins-

truits par moi, avaient eu le courage d'en
appeler à l'autorité supérieure. Chaque bourg
et village, petit ou grand, placé sur la route
a été complétement dévalisé, surtout les endroits de station. Plusieurs maisons dans les
campagnes ont été brûlées parce que les gens
saisis de frayeur avaient déserté. Les Rouges
n'y trouvant rien à manger tuaient les bestiaux, même les boeufs, et mettaient le feu
aux maisons. Cette barbarie sans nom révolte
d'autant plus que le pauvre peuple ainsi traité
leur est soumis depuis un an, leur a payé le
tribut exactement et porte les cheveux longs
de six pouces. Aussi parfois perd-il patience
à la vue d'un tel brigandage : ne pouvant
obtenir justice des chefs, il se la fait luimême. Au petit marché de Pécha, à trois
lieues de Foung-toung où je me trouve, on
a massacré quatorze de ces malfaiteurs. Quelques jours auparavant on en avait arrêté
quatre autres; mais comme pour leur faire
trancher la tête il avait fallu débourser, on
a cru cette fois que le mieux était d'expédier par soi-même ces quatorze.
Les Sipines avaient à peine fini de défiler
que les Impériaux arrivent à leur tour, du

côtlé de Him-koue-hien. Le canon gronde, la
terreur règne dans tous les environs. Que
faut-il faire? Garder les cheveux longs, c'est
s'exposer à la vengeance des Impériaux; se
raser la tète, c'est prendre parti pour eux.
La fureur des Rouges étant plus redoutable encore, on s'arrête à la résolution de garder les
cheveux longs. Heureuse détermination; car
les mandarins comprenant la situation font
gràce et se contentent de brûler quelques
maisons après avoir, bien entendu, extorqué
le peu d'argent échappé à la rapacité des
Rouges.
Les forces impériales et sipines se concentrent en ce moment à Ki-ngan ; et il n'est peutêtre pas exagéré de porter à quatre-vingt-dix
mille le chiffre des combattants. Au pauvre
peuple de porter toutes les charges d'une
pareille agglomération. Nos chrétiens désirent
infiniment voir le Missionnaire, mais ils m'expriment les larmes aux yeux l'impossibilité
actuelle de l'inviter : un jour ils sont visités
par les mandarins qui les rançonnent; le lendemain par les Rouges qui les dévalisent entièrement.
Les nouvelles du côté de Ta-ho, au midi

de Ki-ngan, sont des plus tristes. On a dû
s'y couper les cheveux; la vengeance des Sipines sera terrible : aussi nos pauvres chrétiens se meurent d'angoisses.
Au nord de Ki-ngan, dans la chrétienté
-de San-kio-tong, distante de quatre lieues, les
mandarins sont plus humains : ils n'exigent
qu'une contribution en argent, certains que
exiger la coupe des cheveux, c'est livrer la
population à un massacre inévitable.
Sur toutes les routes et sur tous les points
on ne rencontre que des Impériaux, ou des
Sipines volant jusqu'aux habits du corps: j'ai
dû, après ma mission de Foung-toung, demeurer ici quelque temps dans l'inaction , et
attendre le moment favorable pour aller ailleurs.
Depuis l'arrivée du renfort envoyé aux Rouges ds Fou-tcheou, vers la mi-février, le canon a grondé fort aux alentours de Ki-ngan.
Bien que la chrétienté où je me trouve soit
à la distance de neuf lieues, je compte de
dix à quinze coups par minute. Jusqu'au 6
mars on n'a pu connaitre les détails des engagements, si ce n'est que quatre fois les auxiliaires de Fou-tcheou avaient été assez mal-

traités par les Impériaux. Les voyant arriver
sans ordre et à la débandade, chargés du
butin volé sur la route, les mandarins sont
tombés dessus et en ont passé une centaine au
fil de l'épée; une autre centaine a trouvé la
mort dans la rivière de Ki-ngan. Les vaincus, pour se venger, ont tué un nombre à
peu près égal de pauvres gens rasés et suspects de trahison.
Depuis le i1 mars la canonnade a cessé
ou ne se fait plus entendre que rarement : la
raison en est que les Impériaux ont dû reculer. Leurs plus proches colonnes ne s'étaient pas avancées au delà d'une demi-lieue
des murs de la ville. Les perles des deux
partis sont à peu près égales; on les évalue
de quatre à cinq mille morts on blessés de
chaque côté. Tout d'abord, les mandarins
avaient eu l'avantage, grâce à leurs fourches
ou tridents opposés aux lances des Sipines;
ceux-ci s'en aperçurent, changèrent d'arme et
eurent recours principalement au canon. Si
donc les Impériaux ont eu quelques succès
au commencement, en définitif, dès le milieu
de mars, les Sipines avaient repris le dessus. Le nombre des premiers aux environs de
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Ki-ngan est porté à trente mille, celui des
seconds, à en croire le bruit public, serait
double. Impossible, vous le comprenez, at
milieu de ce monde-là, de visiter nos chrétiens des environs de Ki-ngan. Peut-être même
ne sont-ils plus chez eux; ils se seront dispersés où ils auront pu, comme tant d'autres.
Par une lettre à la date du Li mars, notre cher confrère, M. Than, m'écrit qu'il est
désolé de se trouver à Taê-ho-hien sans pouvoir rien faire : le danger des routes, les escarmouches journalières du côté de Ouanngan, enfin les craintes de nos pauvres chrétiens, ne lui permettent pas de bouger. Dans
tous ces petits combats les mandarins ont
constamment le dessous. Pour le pauvre peuple,
c'est toujours la même chose : il be trouve
en proie tour à tour aux vexations des deux
partis.
Quelques chrétientés de ce district ont eu à
souffrir plus que les autres par suite de l'imprudence d'un chrétien, lequel, après avoir fait fortune à Chang-haï, s'était mis à la tête d'un corps
d'Impériaux marchant contre les Rouges. Il a
été battu; et maintenant on le recherche parmi
les familles chrétiennes, on extorque de l'argent,

on enlève le mobilier, on a même arrêté quelques
chrétiens soupçonnés d'avoir eu des relations
avec lui. Cet imprudent est venu se réfugier avec
sa famille à Sioo-han, chrétienté voisine de Taëho-hien: les recherches vont l'y poursuivre. Tout
Taê-ho se trouve dans les angoisses de la mort,
parce que depuis un mois et demi les Rouges, qui
disputaient le terrain aux Impériaux, aýant été
rappelés à Ki-ngan, les mandarins ont profité de
cette retraite momentanée pour forcer le peuple
à se raser la tête. Les communications de Ki-ngan
avec Taê-ho ne sont plus possibles; à partir de
la chrétienté de Piteou, sur les limites de Kingan et de Ta&-ho, on commence à avoir la tête
rasée : aussi M. Than et moi ne pouvons-nous
pas trouver de courrier qui veuille et qui puisse
se charger de notre correspondance.
Dans un petit billet que ce cher confrère m'a
fait parvenir par un chrétien dévoué, à travers
mille difficultés, il m'apprenait qu'il avait quitté
Tae-ho pour aller donner une extrême-onction
à quelques lieues de là, dans le district de Ouanugan, et qu'il resterait dans cette chrétienté un
peu retirée jusqu'à ce que Forage soit calmé à Ta&ho et à Ouan-ngan. Véritablement il ne sait ni où
se retirer lui-même, ni où cacher le mobilier de

la mission : aucun lieu n'offre de sûreté; sa confiance est entièrement dans la divine Providence.
Comme dans ce district tout le peuple a été
obligé de se raser la tête, ce cher confrère craint
bien de ne pouvoir conserver plus longtemps les
cheveux longs; car s'il est pris, il perdra pour le
moins ses oreilles. Les mandarins se sont définitivement arrêtés à ce genre de punition contre
les insoumis : ce qui ne les a pas empêchés, dans
une chrétienté voisine de Ouan-ngan, de décapiter un vieillard chrétien, parce qu'il n'avait pas
coupé ses cheveux.
Dans l'impossibilité de rejoindre M. Than, j'ai
dû patienter à Foung-toung après avoir terminé
la mission, en attendant qu'une autre chrétienté
eût le courage de m'inviter à son tour.
Enfin, le 22 mars, les chrétiens de Piteou et
de Hia-ha, à cinq et à sept lieues de Ki-ngan,
vers le midi, vinrent terminer ma quarantaine.
Voici leur position : Un mois et demi auparavant
un bachelier de Pitheou avait invité une centaine d'Impériaux à venir loger dans ce grand
marché. Leur présence fit raser la tête à presque
toute la population, une lieue à la ronde. Les
récalcitrants étaient frappés à coups de plat de
sabre et dépouillés de leur mobilier. Après un

séjour d'environ six semaines ces hommes se retirèrent; ils se rendirent au petit marché de SanLuo-tou. Ainsi délivrés, nos chrétiens, qui désiraient beaucoup la mission, n'ayant pas vu un
seul prêtre depuis trois ans, s'empressèrent de
m'inviter.
Avant de me rendre à Piteou, je passai par
Hia-ha, petite chrétienté d'une quarantaine
d'âmes, qui n'avait pas voulu voir-de missionnaire
depuis sept ans. Les consolations n'y abondèrent
pas, tant s'en faut; le bon Dieu me permit cependant de semer un peu d'espoir pour l'avenir par
l'établissement d'une école moitié à nos frais,
moitié à ceux des chrétiens. Elle dissipera un
peu l'ignorance crasse, source de leur froideur et
de leur indifférence en matière de religion.
Enfin, le 3 avril j'étais à Piteou. Que de
choses s'y passèrent! La mission allait son train;
j'entendais la sixième confession, quand tout à
coup éclate une violente fusillade à très-courte
distance: ce sont les Rouges qui approchent. Les
chrétiens, qui se sont fait raser la tête, se hâtent de
prendre la fuite; il n'en reste que trois ou quatre
à cheveux longs avec les femmes pour garder la
maison. Quanta moi et mes gens, impossible de
faire nos paquets pour nous éloigner; nous n'a-

vons pas même le temps de dégarnir l'autel et
d'enlever les saintes images. Vite nous couvrons
notre tète du bonnet rouge, et nous voilà en état
de recevoir ces messieurs s'ils viennent chez nous.
La chrétienté n'étant qu'à quelques portées de
fusil du marché de Piteou, bientôt trois sipines
entrent dans la maison où je me trouvais; ils déposent leurs fusils et leurs sabres sur la table en
nous disant de ne pas craindre. (Il y avait de quoi
pourtant, avec leurs culottes retroussées, une
figure farouche, une parole sèche et menaçante.)
Leur compagnie venait de se battre à San-kio-tou,
trois lys plus haut; elle avait tué une cinquantaine de soldats impériaux et autant de citoyens
sans armes mais rasés. Le plus farouche se met
à nous raconter ses exploits : «J'en ai tué trois
de ces coquins de sans queue. Demandant à l'un
d'eux qui il était et pourquoi il avait la tête rasée,
il m'a répondu qu'il était cultivateur et que c'était
par crainte des mandarins qu'il s'était coupé les
cheveux : Comment, lui ai-je dit, tu crains cette
canaille et tu ne nous crains pas, nous! Et je
lui ai déchargé un solide coup de sabre sur la
nuque. Il a crié miséricorde, et je l'ai laissé à
demi-mort. »
Pour prévenir toute vexation de la part de ces

bandits, je montre à celui-ci mes passe-ports en
lui expliquant ce que nous faisons dans cette
chrétienté. 1l regarde les images, le christ, et
répète que nous n'avons rien à craindre. En même
temps il ordonne de préparer à manger, car sa
bande va arriver avant peu. On observe que tout
le monde ayant pris la fuite au marché, on n'y
pourra trouver de viande à acheter. S armant
aussitôt de son sabre, le .voilà qui cherche de tous
côtés. Un énorme porc tombe sous ses yeux : pour
s'assurer qu'il ne lui échappera pas, il sabre la
pauvre bête à grands coups sur le dos. Le sang
coule à flots de ces plaies hideuses, profondes de
trois pouces: cela réjouit notre homme, qui court
après les poules: tout ce qu'il en peut attraper
est également sabré : « Maintenant, dit-il, vous
avez de la viande à nous préparer. »
Les camarades sont arrivés au nombre d'une
douzaine; ils prennent possession de la maison
pour y loger ce jour-là et la nuit suivante. Inutile
de vous peindre la terreur de nos pauvres chrétiennes, qui ne sont pas moins de quinze. Elles
se renferment avec leurs enfants dans une petite
chambre, mourant d'épouvante. J'eus toute la
peine du monde à en tirer les deux plus vieilles
pour faire la cuisine. Le diner se passe assez

tranquillement. Afi i de fraterniser, je prends
place a table avec ccs messieurs, mangeant sans
façon à la gamelle comme les autres. Ma visite
aux chefs de Kieng-tchang et de Fou-tcheou me
fait respecter; on voit en moi un personnage.
Après le diner, visite générale de toutes les
chambres, ouverture de mes malles; on se montre
curieux jusqu'à vouloir examiner chacun de mes
effets. Mais ne trouvant là rien à leur gré, ils
s'en vont pendant la nuit exercer leur rapine au
dehors, et ils rapportent avec quelques piastres
des bracelets, des anneaux et d'autres bijoux d'or
et d'argent.
Dans ce brigandage arriva le plus triste accident. Un chrétien à tète rasée ne s'était pas enfui
assez à la hâte : il est arrêté et ramené enchaîné
dans sa maison; on l'attache par la queue à une
poutre, on le torture de mille manières pour lui
extorquer de l'argent; on le laisse dans ce suppliceSdepuis midi jusqu'à neuf heures du soir, et
on lui signifie que si à minuit il n'a pas déboursé
50 piastres, on ne lui fera certainement pas grâce
de la vie. Vous verrez le dénoûment plus bas.
Le repas du soir se passe aussi paisiblement
que le diner. Trois tasses de riz, trois de viande
et trois de légumes, sont apportées sur la table;
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deux bougies éclairent la salle. Les convives,
assis en cercle, chantent avec beaucoup d'ensemble cette prière : Gloire au TIEN-FOU (Père du
ciel)! Gloire au TIEN-lOU (Frère du ciel, Jésus)!
Gloire au CuIN-FoUNG (le St-Vent, le Saint-Esprit)!
Bénie soit TiEN-sAo (l'Épouse du Maitre du ciel,;

Mère de Jésus)! Gloire à l'empereur du Nord. à
l'empereur du Sud, à l'empereur de l'Est, à l'empereur de l'Ouest et à l'empereur auxiliaire pour
tous les grands dix mille bienfaits qu'ils nous
accordent! Ils se mettent un moment à genoux,
se relèvent et prennent leur réfection dans le
plus profond silence. Les voyant offrir du riz et
de la viande au Tien-fou, je ne voulus pas pour
lors eutrer en communion de foi et de prières.
Après qu'ils ont terminé nous prenons à notre
tour notre repas; puis, pour les édifier, nous
pensons à réciter dévotement en commun une
partie du rosaire et la prière du soir. Les cierges
sont allumés sur l'autel, je me revêts du surplis
et de l'éltole, et nous demandons avec toute l'ardeur possible au Dieu de miséricorde, par l'intercession de Marie, la délivrance du pauvre chrétien
enchainé.
A l'exception de deux ou trois qui aimèrent
mieux aller fumer l'opium, les autres s'assirent
xIIx.
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tranquillement dans le lieu de la prière, sans
articuler un seul mot pendant tout le temps
que dura la nôtre. Ces barbares, à force de nous
entendre répéter et bénir le saint nom de Jésus,
se laissèrent amollir. Après la prière il fut trèsfacile d'entrer en composition avec eux, et,
moyennant quatorze piastres, ils lâchèrent le
prisonnier. On le conduisit à notre oratoire,
on lui délia la queue et les mains, en lui disant :
Nous te pardonnons parce que tu adores Jésus,
le Maitre du ciel; mets-loi à genoux et rends-lui
grâces de ce grand bienfait. C'était en effet
une faveur singulière que Marie lui avait accordée; car il y eut là de soixante-dix à quatrevingts tètes tranchées pour le seul et même
crime des cheveux coupés. Sans nous, certainement ce chrétien n'eût pas été épargné. Il
n'avait pas quatre piastres pour se racheter : je
dus lui prêter les quatorze exigées.
La nuit, ces messieurs s'emparèrent de tous
les lits, même du mien malgré mes observations
amicales. Ce fut seulement vers les trois heures
du matin que, se levant, ils m'invitèrent à aller
me reposer; mais dans la crainte d'un mauvais
coup, j'aimai mieux les surveiller jusqu'au jour.
Le matin venu, on prépare la table comme la

veille; ils récitent leurs prières accoutumées, se
mettent à genoux, et mangent les mets d'abord
offerts au Tien-fou, sans dire mot et debout, à
la façon des voyageurs.
Dès la veille, outre les quatorze piastres pour
la délivrance du pauvre prisonnier, ils avaient
demandé au chrétien, maitre de la maison, quelques secours en argent pour la route : impudence sans égale, puisqu'ils emportaient un
véritable trésor. Aussi tous les chrétiens, après
la prière du soir, avaient pris la fuite, me laissant avec mon catéchiste chargé de la maison
et des chrétiennes. Le déjeuner fini, mes hôtes
me disent : Pendant la nuit, tous les hommes
ont pris la fuite: on ne nous veut rien donner :
allons, voyons un peu les femmes. Je leur fais
plusieurs observations, mais ils n'entendent pas
raison; ils s'obstinent à entrer; ils frappent la
porte de leurs sabres; à l'intérieur nos chrétiennes se barricadent de leur mieux. De la
paille est alors apportée, ils vont y mettre le
feu... ce que voyant, je me précipite au milieu des
sabres, et je parviens à faire déposer les torches
allumées. Les femmes consentent enfin a ouvrir; trois ou quatre des plus acharnés se précipitent sur elles, demandent leurs bijoux, et

pendant quelques minutes les frappent sur le
dos du plat de leurs sabres. Vaine cupidité! on
avait prévu le coup; à la faveur de la nuit, on
m'avait glissé tous les bijoux, que j'avais enterrés
dans la campagne avec l'argent de la mission et
mon calice. Ce spectacle fut de courte durée,
mais déchirant; ces pauvres chrétiennes ne
savaient que devenir, où fuir, à la merci de
bandits autorisés par les chefs à spolier les habitants, pour les punir de leur prétendue désertion. Dans ce moment extrême, j'oubliai de
surveiller mes malles. Se voyant ainsi frustrés,
quelques-uns des voleurs rentrent dans ma chambre, et emportent mon réveille-matin, la boite
aux saintes huiles, et la balance des piastres. Le
signal du départ fut presque aussitôt donné : ils
décampèrent, et ils étaient déjà loin quand je
m'aperçus de cette soustraction si malheureuse
pour moi. Me voilà donc sans montre ni réveil
pour le lever, le coucher et l'ordre des occupations de la journée. Je l'avais bien caché,
mais ils surent le trouver; et pour les saintes
huiles: dans l'inspection de tous mes objets la
veille, je leur en avais expliqué l'usage et ils m'aNaient assuré que personne n'oserait y toucher.
C'est après la délivrance que les coeurs

furent gros de tristesse et de désespoir, quand
on apprit le nombre des victimes décapitées,
quand on vit que tout ce qui n'avait pu être emporté avait été brisé, détruit et mis hors d'usage.
Le pillage s'étendit à une lieue à la ronde, partout où l'on s'était rasé la tête. Nos hôtes furent
relativement très-modérés; dans les autres familles, tout le monde ayant pris la fuite, ce qui
s'y trouva d'êtres vivants beufs, porcs, volailles, etc., tout, petit, gros, n'importe, fut égorgé
ou assommé. Ce terrible châtiment ne suffira
pas à la vengeance des Rouges : le gouverneur
de Ki-ngan a signifié que si les habitants n'ont
pas fourni à tel jour 3,000 ligatures et 300
charges de poudre (la charge est de cent livres), et s'ils n'ont pas livré le bachelier qui a
appelé les Impériaux, lui-même viendra en personne tout brûler, tout massacrer.
Nous avons vu l'avant-garde forte de 1,500
hommes; à trois lieues en arrière se trouvait un
corps d'armée de plus de 10,000 sipines, se
rendant à Taé-ho et à Ouan-ngan, pour combattre les Impériaux et punir le peuple. Le jour
même de notre délivrance, ces troupes devaient
camper aussi au marché de Piteou. Bien que ce
fût le dimanche des Rameaux, je crus prudent de

partir sans perdre un instant, car nous étions
menacés d'une nouvelle vengeance. Comme tous
les chrétiens s'étaient enfuis, je réunis les chrétiennes seules, je les encourageai à prendre un
peu de nourriture et leur conseillai de faire un
petit paquet de ce qu'elles possédaient de plus précieux, avec lequel elles se retireraient dans un lieu
plus sûr. Impossible de vous figurer ma position
au milieu de ces pauvres mères en pleurs, chargées de petits enfants, obligées de fuir et n'ayant
personne pour les aider. Je me fis moi-même
leur guide, et grâce au canon qui se faisait entendre annonçant l'approche des Rouges, elles
trouvèrent assez de force pour se trainer une
demi-lieue, jusqu'à un village moins exposé.
Là je leur dis adieu et regagnai la chrétienté de
Hia-ha, distante de deux lieues.
L'alarme y régnait également : ce jour-là
même près de 10,000 Rouges étaient entrés à
Hing-an, grand marché à deux kilomètres seulement. En quelques heures, Hia-ha devint le
rendez-vous général des populations voisines trop
rapprochées du marché. Ce jour-là et la nuit
suivante, ce fut une terreur indescriptible; les
chrétiens prirent la fuite et couchèrent à la belle
étoile; pour moi, abandonné à la Providence,

n'ayant pas fermé l'oeil la nuit précédente, épuisé
d'une journée si laborieuse, je dormis sur ma
couche comme un bienheureux.
Le lendemain l'alarme avait disparu sur
l'ordre de départ donné aux sipines pour Taêho-hien. Ces forces insurgées sortent toutes de
Ki-ngan et suivent des directions opposées, afin
d'envelopper Taé-ho et de fermer le passage aux
-Impériaux qui chercheraient à s'échapper. Mais
comme les soldats ont un peu souffert de la
mauvaise qualité de l'eau et du riz à Ki-ngan, il
a été réglé par le conseil de guerre que pour
rétablir leur santé, ils ne feraient chaque jour
que de petites marches de deux à trois lieues,
s'arrêtant dans chaque localité considérable
deux et même trois jours. Ils doivent de préférence passer par où les mandarins se sont montrés, et faire trembler les populations; pleine
licence de punir ou mieux de piller. Jusqu'à
présent, dans les expéditions que j'ai rapportées,
ils n'avaient rencontré que fort peu de têtes
rasées, qu'ils ont abattues: que sera-ce à Ta&ho-hien où tout le monde sans exception a déposé ses cheveux longs? Dans la chrétienté de
Siao-han, il n'y a pas un seul chrétien qui ait
pu conserver sa chevelure; le sang y va couler

à flots; quant au pillage, il sera tel que ceux
qui survivront seront réduits à la mendicité.
Après la prise de Ta&-ho, les Rouges ont ordre
de monter à Ouan-ngan exercer la même vengeance; de là ils se rendront à Him-hou-hien

pour occuper le district de Kan-tcheou-fou. Au
sud de cette ville où nous avons une quinzaine
de chrétientés, règne le plus épouvantable désordre : on se massacre mutuellement; chaque
village est armé contre le village voisin, et dans le
même village les divers partis contraires s'entreégorgent sans pitié.
Je ne pus rester qu'un jour à Hia-ha : la méchanceté des gens du pays me fit reprendre le
chemin de mon ancienne retraite de Foungtoung, éloignée de huit lieues. C'est là que j'ai
passé les fêtes de Pâques, et que je serai oblige
d'attendre le rétablissement de l'ordre à Piteou,
d'où je verrai ensuite si le» passage peut m'être
ouvert jusqu'à Taê-ho, pour aller rejoindre notre
cher confrère M.Than, duquel il me tarde beaucoup de recevoir des nouvelles.
La discorde parait régner parmi les Rouges,
qui seraient divisés en deux partis principaux :
celui des Cantonnais,.composé en grande partie
de pirates et de bandits, ne respirant que pillage,

et celui des vrais Rouges venus du Kouan-si et du
Hc-:ian, partisans de l'ordre, de la modération,
de la propriété. L'insubordination commençait
à s'introduire dans Ki-ngan; on refusait de combattre. Pour faire diversion à cet état de choses,
le gouverneur est sorti de la ville avec de nombreuses troupes. Il se dirige vers le sud; mais il
a eu la précaution de laisser dans la place assez
de monde pour la défendre contre les Impériaux.
Ceux -ci d'ailleurs craignent de s'aventurer,
soupçonnant quelque ruse de guerre. Quant à la
division arrivée de Kan-tcheou-fou , elle sera
obligée de renoncer à ce siége pour aller défendre
le midi de la province. Tels sont les bruits qui
courent.
Les récentes nouvelles sont de mauvais augure
pour l'avenir. On dit qu'un nombre considérable
d'Impériaux (on le porte à 40,000 hommes), débouchant de la province de Canton, a gagné Kantcheou, avec la résolution de presser les Rouges.
On s'explique ainsi comment ceux-ci, déjà tenus
en échec par 30,000 hommes à Ki-ngan, viennent de diriger 20,000 soldats du côté de Kancheou. Bien que Ta&-ho-hien, sur leur route, ne
fût occupé que par quelques milliers de défenseurs, ils n'ont pas voulu s'en emparer, préférant

marcher droit à Kan-tcheou au secours des leurs
qui luttent depuis longtemps contre des forces supérieures; mais à Ouan-ngan, ville au pouvoir
des Rouges assiégée par les Impériaux, ils ont été
battus et ont perdu un millier d'hommes. Cette
défaite a coûté les oreilles à un bon nombre de
gens inoffensifs qui avaient dû servir au transport
des bagages des Rouges. L'acharnement devient incroyable de part et d'autre; mais il semble
que les Impériaux se montrent plus braves que
leurs ennemis. A une demi-lieue de la chrétienté deSan-kio-tong, entre Ki-choui et Ki-ngan,
il y a eu le 16 de ce mois une rencontre de 1,000
sipines contre 200 Impériaux. Ceux-ci ont mis
les Rouges en pleine déroute, après leur avoir
tué plus de 200 hommes; eux-mêmes n'en n'ont
perdu que deux.
Depuis le départ des 20,000 Rouges pour Kantcheou, les Impériaux font le blocus de Ki-ngan;
ils ont brûlé les villages voisins, même ceux qui
sont au delà de la rivière, afin de couper les vivres
et toute communication aux défenseurs de la
place, qui du reste ne doivent pas être bien nombreux, car un renfort de 8 à 10,000 hommes de
la garnison vient de descendre encore à Linkian. Néanmoins la résistance est vigoureuse ;
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chaque jour le canon gronde presque sans interruption quand il n'y a pas de pluie. Le blocus de
de Ki-ngan et la résolution si nouvelle des Impériaux ont fait raser les tètes du côté nord-est de
la place jusqu'à la distance de deux lieues à peu
près. La vengeance sera terrible si les Rouges
out l'avantage.
Au milieu de cette anarchie et de ce carnage
dans toute l'étendue des districts de Ki-ngan, de
Kan-tcheou et de Kan-ngan, il est inutilede dire
que nos chrétiens ont eu leur part des calamités
publiques. Une cinquantaine a péri par le fer des
sipines ou des Impériaux, selon le parti pour lequel on les a crus prononcés. - Or il est tout à
fait impossible de rester neutre, au sens qu'on
l'entend ici: il faut bien se raser la tête ou avoir
les cheveux longs.-Les maisons ont été brûlées.
Quant au pillage, il y a très-peu de familles au
Kiang-si qui n'aient eu à en souffrir. Nous-mêmes
avons perdu deux chapelles qui ont été livrées
aux flammes.
Je suis, etc.
MONTELS,

i. p. d. 1. m.
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Extraiû d'une lettre de M. JOSEPH YEOU, Chinois,

Prêtrede la Mission, au Kiang-si, à Mgr DAhicaire apostolique.

NicouRT,

Kiou-tou, 28 avril 18S7.

MONSEIGNEUR,

Votre bénédiction paternelle!

Aussitôt après le départ de Votre Grandeur du
séminaire de Kiou-tou, j'ai été envoyé à Foutcheou-fou et de là à Nan-tchan, capitale du
Kiang-si. J'ai établi dans deux chrétientés du
premier de ces districts deux hospices destinés à
recevoir les enfants exposés. Deux mois après ils
en avaient déjà recueilli cent vingt. Mon unique
occupation a été depuis de conférer le baptême ;
car, profitant des ténèbres de la nuit, les parents
suspendaient leurs enfants à un arbre sur le bord

de la rivière, en face de la maison de mon calé-

chiste Yao, ou les abandonnaient sur la voie publique, afin que leurs vagissements entendus des
passants pussent émouvoir la pitié des coeurs bons
et les faire recueillir par ceux qui sont chargés
de ce soin.
Voici un fait qui m'a fort impressionné, arrivé
après la fête de Noël.
Le froid était vif. Un gardien de pagode portant
dans sa main gauche une manne et dans sa main
droite une sorte de fourche ou crochet, s'en allait
ramasser des immondices; il trouve dans une
citerne une enfant nouvellement née et que
sans doute on venait d'y jeter. N'osant pas
se servir de ses nmains à cause des ordures,
il l'a retire avec son crochet, lemmaillollte de
paille de riz et nous l'apporte. Mais la crainte lui
fait laisser la manne avec l'enfant en deçà de la
rivière Sia-kan-tou, vis-à-vis de la maison de mon
catéchiste Yao, où je me trouvais alors. Ainsi déchargé il vient l'avertir. Mon catéchiste m'appelle
et je me rends aussitôt sur le lieu. Déjà les chiens
attirés par l'odeur qu'exhalait la manne fétide
accouraient. Je crie à cet homme de repasser
promptement la rivière afin d'écarter ces animaux: à quoi il répond qu'il n'y a rien à craindre,
parce que les chiens ne dévorent pas un être vi-

vant. Il se presse pourtant et apporte l'enfant à
la maison. A cette vue la femme du catéchiste,
ses lilles et belles-filles s'écrient : «Mais, Père,
pourquoi recueillir de ces enfants si repoussants
et si sales? nous sommes forcées, faute de ressources, d'en refuser tant qui sont propres et bien
vêtus! D'ailleurs, notre chiflre de mille est atteint:
comment en recevrions-nous encore de tels? C'est
principalement ceux-ci, leur ai-je répondu, que
vous devez préférer, atin que vos mérites soient
pleins devaut Dieu et qu'il bénisse vos enfants.
Alors toutes joyeuses elles prennent de l'eau et
se hàtent de laver la petite créature déjà violette
de froid; je l'approche du feu, une nourrice
l'enveloppe dans sa robe de peau, et dès que la
chaleur a ranimé ses membresengourdis, nous la
baptisons.
Quelque temps après une sage-femme nous apporta une autre enfant qu'elle avaitarrachée des
mains de ses parents qui allaient l'étouffer; mais
mon catéchiste Yao, sourd à toutes ses supplications, ne voulut pas la recevoir, faute d'argent,
et parce qu'on lui avait défendu d'en recueillir
davantage. A peine avait-elle fait deux cents pas
pour s'en retourner qu'elle se dit à elle-mème :
11 vaut mieux cependant la jeter ici que de la re-

porter à ses cruels parents. Elle jette aussitôt l'enfaut dans la rivière Sia-kan-tou, et s'enfuit à toutes
jambes. Un chrétien, Vincent Ou, passait alors.
Touché de pitié il prend l'enfant et la porte à Yao,
promettant de lui donner 400 sapèques chaque
mois pour son entretien. Nous la reçûmes donc et
nous la baptisâmes. Les traits de ce genre sont
nombreux; il serait trop long de les raconter
tous.
De Sia-kan-tou je me suis rendu directement
à Nan-tchan dont j'ai vu l'état déplorable. Le feu
y a dévoré un nombre considérable de maisons,
mille ateliers, soixante-douze greniers publics et
toutes les pagodes des faubourgs.
Les pierres des fondations ont été arrachées
pour fortifier la ville et protéger le canal qui l'entoure. Notre chapelle, l'hospice des vieillards et
l'ancien hospicedesEnfants, sont les seuls édifices
publics restés debout. Le nouvel hospice se trouve
fermé, parce qu'il n'était entretenu que par les
négociants et les familles les plus riches, qui y
recevaient un grand nombre d'enfants: aujourd'hui les ressources leur manquent.L'ancien hospice, qui possède de grands revenus, nourrit encore soixante-quatre enfants. Malheureusement
les curateurs et les curatrices volent là-dessus tant

qu'ils peuvent. En voici la raison : toutes les
charges publiques s'achètent à prix d'argent. Afin
donc de recouvrer la somme déboursée tout en
se nourrissant eux et leurs familles, ils sont obligés de friponner. La somme avec laquelle ilsnourrissent soixante-quatre enfants abandonnés nous
suffirait pour en nourrir trois cents, si cette oeuvre
nous était confiée.
En outre, ce ne sont pas les enfants véritablement abandonnés qu'ils admettent. Souvent
quand une fille vient de naitre, ses parents la
portent à l'hospice et promettent aux curateurs
et aux curatrices 4,000 sapèques (le sapèque
vaut un demi-centime), afin que l'enfant soit
donné à nourrir à sa propre mère. Celle-ci entre
donc comme nourrice à l'établissement; elle a
une chambre avec l'ameublement nécessaire, et
chaque mois elle touche 900 sapèques, indépendainimmnent de ses trois mesures de riz, chacune de
dix livres. Au bout de trois ans, la nourrice qui
a bien élevé son nourrisson est récompensée;
on lui donne une couverture avec tous les vêtements de femme pour les quatre saisons de
l'année; et dans le cas présent, la fille qu'elle a
ainsi nourrie gratis pendant trois ans, lui est
encore rendue gratis.
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Quandt aux autres enfaiits qui sont recueillis à
la porte de l'hospice, ceux-là sont véritablement
abandonnés. Comme ils n'ont pas de parents
qui donnent de l'argent aux curateurs, on les
livre à quatre nourrices qui passent les nuits
alternativement pour les soigner; mais parce
que leur gage n'est pas augmenté en proportion
du nombre, après quelques mois ces malheureux meurent de faim ou de froid. Une chrétienne nommée Ten-si-kou, qui a servi longtemps
dans un de ces hospices, m'a assuré qu'on n'y
garde aucun ordre pour soigner alternativement
ces enfants, et qu'il en meurt bien souvent dans
les salles par l'oubli et la négligence des nourrices.
Aussi j'aviis eu soin d'introduire des chrétiens et
des chrétiennes pour baptiser les moribonds; ce
qui a continué pendant quelques années. Je désirais bien en même temps sauver la vie du corps,
niais je ne l'ai pas pu. 11 m'aurait fallu parler au
grand mandarin pour qu'il nous confiât l'administration de ces hospices: aussitôt tous, curateurs et curatrices, se levant contre nous, nous
auraient perdus à force d'intrigues et de mensonges. Faute de mieux, j'ai moi-même commencé un hospice dans notre maison. A peine
la nouvelle connue, les enfants ont afflué de tous
InI.
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côtés. Malheureusement je n'ai pu trouver des
nourrices pour notre prix de 700 sapèques, si bien
que la pauvre Ten-si-kou et sa belle-fille, Paule,
n'en pouvaient plus de fatigue; car ne trouvant
pas de lait malgré toutes les recherches, il fallait
se servir de bouillon de riz pour nourrir tous
ces enfants. Forcée de se lever plusieurs fois la
nuit afin de préparer ce bouillon, notre bonne
Ten-si-kou, déjà sujette à des étourdissements,
tombait à terre plus souvent qu'à son ordinaire;
elle n'en continuait pas moins héroïquement ses
charitables soins. De peur qu'elle ne succombAt,
j'ai envoyé nos enfants à la campagne, où leur
entretien ne me coûte que 700 sapèques, tandis
qu'il est impossible à ce prix de trouver des
nourrices dans la ville ou aux environs. Cela
s'explique : une pauvre femme occupée à vendre
du lait aux familles riches, gagne chaque jour
38 sapèques, lesquelles au bout du mois peuvent
bien s'élever à 900; au leu qu'à prendre soin de
nos enfants, elle n'en recevrait que 700, avec la
peine de les soigner et de les entretenir propres,
peine que ne prendront jamais les nourrices qui
travaillent seulement pour de l'argent sans penser
à Dieu; d'un autre côté l'hospice public offre
la même paie avec du riz : il est donc tout à fait

impossible de trouver des nourrices en ville aux
gages de 700 sapèques.
Dans le cours de ces arrangements, j'ai reçu
une lettre de mon supérieur qui me disait que le
nombre des enfants ne devant pas dépasser mille,
puisqu'il était déjà complet, ou ne pouvait plus
en recueillir. Alors il m'a fallu avec beaucoup
de difficultés et de supplications avertir les collecteurs de n'en pas recevoir d'autres. Mais tout
le monde ne s'est pas rendu à cette déclaration:
au lieu de les jeter dans le fleuve, plusieurs fois
on est venu déposer ces enfants dans la citerne
voisine du cimetière des mahométans et de notre
chapelle. Peu de temps après, des voisins nous
apportèrent encore un enfant, et l'ayant déposé
sur le seuil de la chapelle, s'enfuirent aussitôt
pour n'être pas reconnus. Ému des cris de l'enfant, je le pris dans mes bras, et j'exhortai
de mon mieux nos pauvres chrétiens à contribuer chacun pour quelque chose à la conservation d'une vie ainsi abandonnée. Ils inscrivirecit
volontiers leurs noms sur la liste de souscription,
et promirent de donner des sapèques pour toute
l'année.
Trois jours après mon arrivée aux environs de
Nan-tchan, je voulus pénétrer dans la ville pour

quelques achats indispensabltes, que je devais
faire dans un magasin dont le propriétaire
est voisin de notre séminaire de Kiou-tou.
Rien de plus difficile que de réussir dans cette
tentative. Les portes sont fermées; on n'en ouvre
que deux pendant le jour, une pour entrer,
l'autre pour sortir, et seulement jusqu'à deux
heures après midi; ensuite tout reste fermé.
Pour entrer, il faut passer sur un pont gardé à
droite et à gauche par des soldats et des agents
de police qui examinent attentivement la figure
et le costume des passants. Si l'on est pris en sus-picion, on se voit refuser net l'entrée. Le pont
franchi, on rencontre 200 pas plus loin une
porte grillée dont un battant seul est ouvert; des
soldats placés sur deux lignes, les uns vis-à-vis
des autres, font sentinelle. Vous êtes timide, la
rougeur de l'émotion vous a monté au front:
vous serez arrêté et examiné. J'oubliais de dire
qu'on ne peut pas même arriver directement à
la porte de la ville, mais qu'il faut tourner la
citadelle où se trouvent postés des gardes armés
qui vous demandent ce que vous voulez voir et
faire: si le lieu est connu, on vous laisse passer,
après pourtant qu'on a envoyé des soldats aux
renseignements dans la maison désignée.

Je me tirai de tout et j'entrai. Interrogé en
divers endroits, je répondais tout simplement
que je me rendais dans tel magasin. On n'eut
aucun soupçon sur ma personne, et ainsi j'ai pu
entrer et sortir trois fois de suite pour les besoins de. notre oeuvre de la Sainte-Enfance.
J'avais chargé mon catéchiste Lo de recueillir
dans la ville tous les enfants abandonnés; il se
rendait matin et soir sur le pont Kao-Kiao (HautPont), près du collége impérial, au centre même
de Nan-tchan; il recueillit tous ceux qu'il put
trouver. Les enfants sont généralement jetés
dans un marais fangeux que traverse le pont,

et c'est sur le pont que les exposent les parents
moins cruels. Lo en ramassa onze dès le premier
jour. Mais restait toujours l'insufflisance de nos
gages de 700 sapèques par mois qui nous empéchait de trouver des nourrices; alors de
son propre mouvement et de sa propre bourse,
le charitable catéchiste les élève jusqu'à 800
ici, 900 là, 1000 plus loin, et nourrit ainsi ces
enfants pendant trois mois. Comme il n'est pas
riche, il fut obligé d'en envoyer quelques-uns à
la campagne chez des paysans au prix de 700
sapèques. Aujourd'hui il en a cinq à sa charge :
c'est tout ce qu'il peut faire. Quand il trouve

de ces malheureux, il les baptise et les laisse
dans le même lieu, où bientôt ils périssent de
faim.
Ces jours derniers, on a porté chez lui trois
enfants pour lesquels il u'a pu trouver de nourrices. 11 les a remis au même porteur avec 400
sapèques pour chacun, afin qu'il pût les
nourrir quelques jours et les reporter à leur
mère. Mais aussitôt, à la réflexion que les enfants refusés et renvoyés sont presque infailliblement jetés à l'eau ou étouffés par les parents,
il s'est repenti beaucoup de ne les avoir pas baptisés sur-le-champ; depuis il a soin de baptiser
tout ce qu'on lui apporte.
Si Votre Grandeur veut continuer cette oeuvre
de miséricorde, nous ne devons pas tenir si strictement au prix de 700 sapèques par mois, puisque ce serait perdre beaucoup d'enfants qu'on
ne veut pas recevoir pour cette somme. D'ailleurs
les vivres, a cause du grand nombre de soldats,
sont très-chers; enfin dans toutes les grandes
villes du monde, on ne vit pas à si bon marché
que dans les campagnes. Chez nos paysannes,
avec moins de 700 sapèques on peut se procurer des nourrices, comme j'ai fait moi-même
dans Sia-kou-tou, où mon catéchiste nourrissait

soixante enfants et plus avec 659 sapèques par
mois: je pense que ceci peut se faire également dans
beaucoup d'autres endroits, par exemple à Kiangsin-fou, à Y-kouan, etc.; car dans ces endroits
on se nourrit très-pauvrement, de sorte que, avec
l'économie que nous ferions là, nous pourrions
venir en aide aux grandes villes qui fourmillent
d'enfants abandonnés.
De la capitale du Kiang-si je suis revenu
à Fou-tchéou-fou, et de là je me suis rendu
à Koui-tchéou-fou, où était parvenu le même
avertissement donné par M. Anot aux collecteurs de ne pas dépasser le nombre de mille.
Des paysans occupés à ramasser du fumier nous
apportent dans leur corbeille trois enfants
dégoûtants retirés avec la fourche du milieu
des immondices. Les chrétiennes voyant cela
les repoussent: Pourquoi, disent-elles, apportezvous une telle saleté à la porte de notre
chapelle? Et elles m'apellent pour gourmander
ces hommes. Je sors et j'aperçois sur la paille
d'une corbeille une enfant qui pousse de petits
cris: j'ordonne sur-le-champ de la laver et
de l'inscrire au catalogue, en observant que
c'est principalement cette sorte d'enfants que
notre OEuvre divine aime à recevoir. Ainsi au

nombre déjà complet j'ai ajouté encore ces
trois enfants qui sont dans notre hospice.
Mais voilà qu'une sage-femme nous en
apporte une autre qu'elle vient de tirer d'une
tonne d'eau. La mère voulait l'y noyer parce
que son mari, qui s'occupe de commerce, avait
disparu pendant les troubles, et qu'elle ignorait
s'il était encore en vie ou non. Quelques
jours après il revient et apprend que sa fille
n'a pas été noyée, mais portée chez nous
par la sage-femme. 11 entre en fureur et
chasse sa femme en disant que désormais il
n'osera reparaitre en public puisqu'elle a exposé
sa fille et commis un tel crime. La mère se
rend à notre hospice, et, à genoux devant la
porte de la chapelle, nous supplie avec larmes
de lui rendre son enfant :« O vous nos bienfaiteurs, s'écrie-t-elle, qui faites, un si grand
bien en sauvant la vie à tant d'enfants, vous
en ferez encore un plus grand, vous sauverez
toute ma famille en me rendant ma fille.
Si vous refusez, mon mari me tuera ainsi que
mes deux autres enfants. » Et en parlant ainsi
elle frappait la terre de sa tète. Voyant une
telle hypocrisie je la reprends sévèrement. Tu mérites la mort et tu ne peux pas supporter
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les réprimandes de ton mari! Cominent oses-tu
redemander ta fille? Nous ne t'avons jamais
vue et nous n'avons rien reçu de toi. Pourquoi
viens-tu ici chercher un mort au milieu des
vivants? - A ces paroles accourt la gouvernante de notre hospice suivie d'une douzaine
d'enfants. La maràtre les voyant bien portantes
et si convenablement vêtues en est émerveillée et
s'en retourne trèssatisfaite sans nous redemander
sa fille. Le mari vient pareillement quelques
jours après : même admiration de sa part; que
dis-je? il ne se possédait plus : a Quoi ! il y a
encore sur la terre des hommes si bons et qui
font tant de bien! » et après avoir tout examiné
il s'en retourna également joyeux et content
sans parler de sa fille.
Dans le district de Fou-tchéou-fou nous avons
nombre d'enfants déjà grands, qui ne peuvent
demeurer plus longtemps sous la direction des
nourrices de peur qu'ils ne soient imbus de leurs
superstitions et de leurs mauvaises mours : il
est donc nécessaire de les retirer et de bàtir
pour eux un hospice.
Je suis, etc.
YÉou JOSEPH,
1. p. d. 1. m.

Extraitsde différentes lettres adressées à M.SALVAYRE, Procureurgénéral, par M. ANOT, mis-

sionnaireau Kiang-si.

Kien-tchang-foo, 10 juillet 1857.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONYMÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais

Une douloureuse petite lettre en chinois nous
arrive en ce moment. .C'est M. Antoine Than,
notre confrère, résidant dans le gouvernement de
Ki-ngan-fou, qui l'adresse à MM. Rouger et Jean
Pe, qu'ilsuppose arrivésà Sing-kiang-fou. Envoici
la traduction :
o O douleur! ô indicibles angoisses! Le père
» Tseng (M. Montels) se trouvait à Fong-ting, pe» tit village près de Pi-théou, tandis que je ré» sidais à une certaine distance, dans un endroit

" appelé Fong-houang. Faible et infirme, j'étais
" incapable de me rendre près de mon confrère
" Tseng. Lui-même alors accompagné du chré» tien Juen-king-sing et du catéchiste Ou, se mit
" en route le quatrième jour de la seconde cin" quième (25 juin 57) avec l'intention de me faire
» visite à Fong-houang. Après une marche de
" deux lieues, nos trois voyageurs traversent un
" fleuve et rencontrent sur l'autre rive des sol" dats impériaux. On les examine, on ouvre leur
* paquet qui contenait quelques livres européens,
" quelques livres chinois, un bonnet pour la
" messe et les cheveux rasés de notre confrère
" Tseng (M. Montels). Alors on fait main-basse
* sur eux et on les conduit aux mandarins qui les
» font torturer. Le lendemain nos trois hommes
" garrottés furent conduits à Ki-ngan-fou, au camp
* appelé Fong-tzeu, où ils eurent la tète tranchée
" sans aucune forme de procès. Avant leur sup" plice, tous trois confessèrent qu'ils étaiekit ado" rateurs du Maître du ciel. On entendait les gens
" des environs dire que Tseng était un Européen;
* Juen, un homme deLing-kiang; et Ou, de Lou" ling; que quiconque serait reconnu pour ado" rateur du Maître du ciel, serait mis à mort. Ce» pendant sur toute cette affaire je n'ai encore

» entendu aucun témoin oculaire. Je vous prie,
* chers confrères, de faire porter cette nouvelle
a au-Père Lo (M. Anot).
» Dans l'espoir, etc.,
» TaN. »
Seplième jour de la cinquième lune
(28 juin 1857).
Je vous envoie la traduction de cette lettre, sans
pouvoir y ajouter rien de plus positif, rien même
de très-certain. Nous sommes si éloignés de Kiiigan-fou, et il est pour le moment si difficile d'y
envoyer quelqu'un, que d'un sentiment unanime
nous avons pris la résolution de vous envoyer nos
incertitudes, saufplus tard et le plus tôt possible,
à vous donner le résultat des recherches que
nous allons faire sur ce cruel accident. Toutefois,
il ne sera pas inutile de vous dire maintenant un
mot sur les cheveux de M. Montels.
Le peuple de Ki-ngan-fou, soumis par les rebelles depuis un au environ, avait été contraint de
laisser croitre ses cheveux; mais bientôt les insurgés refoulés dans les murs de la ville laissèrent

toute la campagne au pouvoir des impérialistes.
Malheur au voyageur qui sera rencontré par
les insurgés la tète rasée; et malheur à lui
également si les impérialistes le trouvent avec les
cheveux longs. Pour obvier à cet inconvénient, on
avait avisé de se raser la tête afin de pouvoir passer sain et sauf au milieu des soldats impériaux,
et de mettre dans son paquet ses cheveux rasés,
pour les présenter aux rebelles en cas de rencontre. Voilà ce qui explique toute l'affaire de
M. Montels. Il peut se faire aussi que le soupçon
d'être insurgés ne soit pas la seule cause de la
mort de notre confrère et de ses deux compagnons : leur qualité de chrétiens y est probablement pour quelque chose. Nous entendons souvent les soldats et les petits mandarins ignorants
confondre les adorateurs du Maitre du ciel avec
les rebelles, comme si c'était la même chose.
Je vous prie de communiquer cette nouvelle à
Monsieur notre très-honoré Père et à tous nos
confrères. Nous nous recommandons aux prières
de tous afin que nous ayons le bonheur de mourir martyrs, si le bon Dieu voulait bien le permettre. Qu'importe que nous passions pour insurgés,
pourvu que nous donnions nos vies pour NotreSeigneur et la conversion du Kiang-si : par là nous

préparerions aux confrères qui nous suivront une
riche et abondante moisson d'âmes.
Je suis, etc.,
AnOT,

I. p. c. m.

Kleu-chaog-fou,

29 juiet 1857.

A l'heure qu'il est, nous n'avons pas de nouvelles plus précises au sujet de M. Montels. Est-il
encore en vie? est-il mort? la dernière supposition est la plus probable. Cependant tout espoir
n'est pas encore absolument perdu.....
La hideuse révolution se présente aujourd'hui
au Kiang-si avec un front plus menaçant que jamais. Son champ de bataille est partout, devant
chaque ville et dans la campagne. Les rebelles,
toujours en possession des places qu'ils ont prises,
sont cernés partout par les soldats impériaux. Il
faut que le sang coule partout, que partout apparaisse la plus affreuse destruction.
Je suis, etc.
. p.c. mT,

.p. c. m.

Kien-tchang-fou, 24 aoSt i6f7.

Ce soir même nous arrive la nouvelle certaine
de la fin tragique de M. votre cher cousin. Des
soldats impériaux qui fuyaient après une défaite,
le rencontrent sur leur passage, se saisissent de
lui et le traitent de chef des rebelles. Il déclare
qu'il est Européen et qu'il est venu en Chine pour
prêcher la religion: malgré ses protestations on
veut le mettre à mort. Il fait valoir ses droits pour
subir un jugement devant les grands mandarins;
mais on ferme l'oreille à ses réclamations et on le
met à mort avec les deux autres chrétiens. Ils sont
enterrés tous trois dans la même fosse. On prétend
que M. Montels aurait pu sauver sa vie en promettant de l'argent, mais qu'il a repoussé cette
idée. Voilà ce que j'apprends ce soir de la bouche
d'un courrier. Nous aurons sous peu de temps
des détails plus authentiques. Le porteur de ces
détails est en route; mais, à cause des troubles,
il n'a pu parvenir encore jusqu'à nous. Dès qu'ils
seront arrivés, je vous les enverrai immédiatement. Nous nous proposons plus tard de lever le
corps de M. Montels et de l'enterrer auprès de
M. Peschaud, dont il n'est pas à une grande distance.....
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Lun jour, cher confrère, je voyageais avec

Mgr Delaplace, et nous nous disions que la terre de
Ki-ngan-fou avaitbesoin du sang des missionnaires

pour apaiser la colère divine: c'est celui de
M.Montels qui a coulé. Ce funeste accident, dans
le dessein de la Providence servira peut-être plus
qu'on ne pense à la cause de Dieu. Que ce soit au
moins notre consolation !
Je suis, etc.,
d. 1.,I m.
p.

I. p. d. 1. m.

Leure de Mgr MouLY, Vicaire apostolique et

A.dministrateur du diocèse de Pékin, àM. SA.LVYAYRBE, Procureur général, à Paris.
Résidence de Kyankin-tchouaiing, 4 aoùt 1857.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRERE,

La pgrace de Notre-Seiyneur soùi avec nous pour

jamais !
La nouvelle de la mort du très-digne et resr
pectable M. Jamines nous a tous surpris et grandement affligés; mais le souveuir du bien qu'il a
fait pendant sa vie a rendu moins amère la pensée de sa dernière heure. En effet, nous espérons
que, portée au ciel sur les ailes de ces milliers de
petits anges chinois qu'il a si efficacement introduits lui-même dans ce séjour des délices
éternelles, son àme aura été admise dans le sein
du Dieu de charité. Toutefois, comme il faut trin
exempt de toute souillure pour ne point passer.
par les flammes de l'expiation, et que personine
xxi.
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ne sait s'il est digne d'amour ou de haine, je me
suis empressé de recommander notre estimable
défunt aux prières de la Communauté. Tous,
nous avons dit la Messe à son intention, tandis
que nos élèves offraient à Dieu pour lui les suffrages de leurs ferventes prières et de leurs
pieuses communions. Ensuite, au premier jour
libre, nous chantâmes une Messe poutificale de
Requiem dans la chapelle du village. Plusieurs
chrétiens vinrent prier avec nous pour le repos
de l'âme du bienfaiteur insigne de l'enfance chinoise si cruellement traitée par les indigènes.
Nos pieuses orphelines, ses filles en Jésus-Christ,
et adoptées par nos soins, assistaient, elles aussi,
à cette cérémonie funèbre célébrée par reconnaissance. Quoique jeunes encore pour la plupart,
elles comprirent qu'elles avaient perdu un père
bien meilleur que leur père selon la chair. Elles
s'étaient revêtues des marques extérieures du
deuil chinois qu'elles portent à la mort de leurs
parents. C'est une robe et un surtout de toile
blanche; une ceinture et un bandeau de même
étoffe les serre à la taille et enveloppe leur tête;
leurs souliers sont aussi recouverts d'un tissu
blanc, qui, découpé en forme de rubans, se méle
aux tresses de leur chevelure. Ainsi tous ont

payé une partie de leur dette à leur bienfaiteur
commun....
Son successeur est déjà nommé sans doute.
Héritier de son zèle et de son dévouement, il
continuera, à la grande satisfaction de tous, à
diriger et à faire prospérer de plus en plus
l'oeuvre providentielle de la Sainte-Enfance mise
sur un si bon pied, grâce, en grande partie, aux
soins continuels et intelligents de ce pieux directeur qu'une mort prématurée vient de nous
ravir. C'est donc à ce successeur que vous remettrez mes lettres expédiées depuis bientôt un mois,
et vous aurez grand soin de l'instruire de tout
ce qui nous concerne, afin qu'il puisse nous seconder efficacement dans l'exécution des diverses
oeuvres de la Sainte-Enfance dans ce diocèse.
Tristes, hélas! sont les nouvelles que j'ai à
vous annoncer. Cette année étant plus mauvaise
encore que les précédentes, il y aura nécessairement bien des besoins et bien des malheureux.
Faute de pluie, les semailles des blés furent, l'an
passé, très-incomplètes; et au printemps la terre
a été si desséchée qu'à peine on a pu la cultiver
pour y jeter quelques grains de maïs et des autres
céréales en usage dans ces pays septentrionaux.
Ailleurs c'a été pis encore; on a semé difficile-

mnieiii et la dernière extrémité un peu de blé
noir. de blé sarrazin et de leves. Puis, lorsque
ces moissons levées commencèrent à donner l'espoir d'une récolte passable, les sauterelles sont
venues jeter l'épouvaute dans tous les coeurs.
Quels ravages effrayants elles ont causés dans les
régions orientales de Pékin. Dans bien des endroits elles ont rongé les moissons jusqu'à la
racine; puis, lorsque les champs dépouillés n'offrirent plus rien à leur voracité, elles se jetèrent
sur les maisons et dévorèrent le papier qui rem place ici les vitres de nos pays. Après avoir désolé
le Kisng-lang et la contrée orientale de Péking,
ces ministres ailés de la justice divine se dirigèrent vers le sud-ouest. Volant à la manière des
oiseaux, elles se réunissent en masses si compactes qu'elles obscurcissent le ciel. Bien des
nuées de ce genre passèrent sur nos tètes, et
chaque fois que nous en découvrions une non\elle, la crainte nous saisissait : car malheur à
nous si elles s'étaient abattues sur notre village.
Emportées par le souffle divin, toutes passèrent
à notre grand contentement. Toutefois, il s'en
détache toujours quelques-unes, qui se jettent
plus ou moins nombreuses par-ci par-là, et
causent des dégâts proportionnés à leur miulti-

tude. Et, ce qu'il y a de plus etlrayant, c'est que
là où il s'en trouve, si on n'a soin de les chasser
promptement, d'autres arrivent affamées, et
bientôt toute verdure disparait.
A la vue de la sécheresse toujours persistante et à la sollicitation de nios chrétiens,
j'avais prié le Seigneur d'avoir pitié de nous,
et dans son immense bonté il avait entendu
nos cris suppliants et rendu l'espoir à nos
coeurs abattus, lorsqu'on vint m'annoncer la présence des sauterelles dans les champs du village
et réclamer de nouvelles prières. Je célébrai une
Messe à cette intention et me rendis ensuite sur
le terrain que j'aspergeai d'eau bénite; puis,
sachant que le Ciel nous aide en proportion de
nos efforts pour faire fructifier ses dons, j'ordonnai une chasse générale dans tout le territoire :
mesure excellente qui sauva les moissons. Ces
insectes malfaisants partis, la crainte pour la
récolte ne s'envola point sur leurs ailes, car le
ciel, toujours serein, ne répandait point sur la
terre les eaux dont-les blés avaient besoin pour
grandir et parvenir à maturité. Cependant le
bien-être de nos chrétiens dépend entièrement
de leurs moissons : si elles sont nulles, que voutils devenir 1 L'avenir les inquiète, sans leur en-

lever cependant la contiauce en Dieu. Chaque
jour ils le prient en commun, et de mon côté je
lui adresse d'humbles supplications pour qu'il
daigne envoyer la pluie tant désirée et si nécessaire. Nous espérons qu'en considération des mérites de Jésus-Christ, nous serons exaucés, et que
de tièdes ondées viendront rafraichir un peu notre
sol brûlant et raviver nos plantes à moitié desséchées. Nous en avons pour garant l'état même
actuel de nos récoltes, beaucoup plus rassurant
que dans les villages voisins et que dans d'autres
localités, où les sauterelles ont entièrement ravagé
le peu qu'on avait pu semer. Pour toutes ces raisons fàcheuses on redoute la famine, et déjà le
prix du blé est augmenté du double. C'est vous
dire assez, cher Confrère, que les pauvres souffrent, et que la détresse, avec son cortège de
misères, commence à se faire sentir partout.
Aussi recevons-nous des enfants en grande
quantité, et ce nombre ira toujours croissant,
parce que, alors même que la pluie tomberait
maintenant, l'année sera mauvaise partout. En
général, on ne nous offre que des enfants d'un
an et au-dessous : en conséquence, il faut des
nourrices, et ces nourrices, surtout les bonnes,
se trouvent diflicilement. Pour ce motif, nous

ne recevrouiis que les enfants assez forts pour se

passer de leurs soins, à moins que nous n'ayons
lieu de craindre que leurs mères dénaturées ne
les mettent impitoyablement à mort.
Une espèce de peste a exercé des ravages parmi
nos quatre cents chrétiens. Vingt personnes
adultes sont déjà mortes. Cetlle même maladie
nous a enlevé un excellent Frère qui, depuis plusieurs années, travaillait activement et avec fruit
à nos oeuvres de la Sainte-Enfance. Nous l'avons
remplacé parle frère Tsou (Jean-Baptise), chargé
en outre de la direction de notre pharmacie. Il
a quatre apprentis dont nous voulons faire de
bons baptiseurs ambulants en leur apprenant la
médecine spéciale des enfants chinois. Ce cher
frère n'a pas peu de besogne, car de tous les côtés
les nourrices, pour plus d'une raison,échangeant
les enfants confiés à leur vigilance, viennent les
lui apporter sous le plus léger prétexte, afin
qu'il les guérisse.
Ces nourrices sont payées chaque mois, après
qu'on a constaté qu'elles s'acquittent bien de
leur obligation. Une bonne femme chargée de
cette surveillance retire les enfants mal soignés
et enregistre les noms de ceux qui s'envolent au
ciel. Trois vierges s'occupent des petites filles qui
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ne sont plus en nourrice. Elles leur apprennent
à aimer Dieu, à réciter leurs prières et leur catéchisme, a filer et à coudre, etc. Les plus âgées
se familiarisent avec les noms de leurs protecteurs d'Europe, du grand royaume de France, et
de leurs pieuses marraines; et, en répétant tous
ces noms, leurs coeurs reconnaissants prient Dieu
de les bénir abondamment dans ce monde et
dans l'autre, et de payer ainsi à leur place le
juste tribut de leurs dettes.
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